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AUX YÉTERANS 



LA GRANDE-ARMÉE. 



Mes Cohpagnohs, 

^entreprends de tracer l'histoire de la 
grande- année et de aon chef pendant 
l'année i8is. J'adresse ce tableau iceux 
d'entre «ous <]ue les glaces du nord ont 
désarmés , et qui ne peuvent plus servir 
ta patrie que par les souvenirs de leurs 
malhenrs et de leur gloire. Arrêtés dans 
votre noble carrière , tous existez plus 
enoare dans le passé que dam le présent; 
mais qoaad les convenir^ sont si grands, 
il est permis de ne vivre que de souve- 
nirs. Je ne craindrai donc pas , en vous 
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rappelant le pluBfuneAe de vos laits d'ar- 
iDes , de troubler un repos si chèrement 
acheté. Qui de nous ignore que, du sein 
de son obscurité , les regards de l'homme 
déchu se tournent ûivtJontairement vers 
l'éclat de son existence passée , même 
lorsque cette lueur brille sur l'écueil où 
se brisa sa fortune , et quand elle éclaire 
les débris du plus grand des naufrages. 

Moi-même , j e l'avouerai , un sentiment 
irrésistible me rafmène saïis cesse vers 
cette désastreuse époque de nos matttciirs 
publiés et privés. Je ne sais que) triste 
plaisir ma mémoire trouve à contempler 
et à reproduire tes traces âonloureuses 
que tant d'horreurs lui ont laissées. L'àme 
aussi est-eHe donc fière de ses profondes 
et nombreuses cicatrices ? se plalt-elle k 
les montrer ? est-ce une possession dont 
elle doive s'enorgHeillir , ou plutôt , après 
le désir de connaître , son premier ibesôin 
Serait-il de faire partager ses sensations? 
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Sentir el faire épponver , sont-oe li \e» 
fias paissaDs mobiW de notre kmef 

Màa, enfia, q«ellc qne Mie 1« «nue 
da sentînent qui m'eatri^De , je cMc au 
besoin de retracer toutes let' seBSMÎoaB 
que j'ai éproBTées dans le coiârs de cette 
funeste guerre. Je veux occuper mes loi- 
sii* à déraélér , k rassembler avec ordre , 
et à rémmer rates sourenirs épai» «1 cot- 
ibndas. Compagnons , j'invoque aussi les 
vdtres I ne laisses pas se perdre de ai 
grands «ourenirs , acliet^ si cher , et 
qui son! pour nos» le seul bien que le 
paflté laisse à l'arenir. Seuls CMitre tant 
d'equ^nis , vous tombâtes aree piua> de 
gloire qu'ils ne se relevèrent. Saeheidoae 
être vaincus sans honte ! relevei «es no- 
bles fronts , sillonnés de toutes les fou- 
dres de l'Europe ! n'abaissez pas ces yeux 
qui ont vu tant de capitales soumises , tant 
de rois vaincus ! Le sort vous devait sans 
doute un plus glorieux repos ; mais , quel 
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qD'il SMt ; il dépend de vous d'en fûré 
un noble usage. Dictez à l'histoire vos aoa- 
yenirs ; la solitude et le silence du nul- 
benr sont favorables k ses travaux ; et 
qu'enfin la vérité , toujours présotte aux 
longues nniu de l'adversité , éclaire des 
veilles qui ne soient pas infructueuses. 

Pour moi , j'userai dn privilège , tan- 
tôt cruel , tantAt glorieux , de dire ce 
que j'ai vu , j'm retracerai peut-être avec 
un soin trop scrupuleux jusqu'aux moin- 
dres détails; mais j'ai cru que rien n'é- 
tait minutieux dans ce prodigieux génie 
et ces faits gigantesques , sans lesquels 
nous ne saunons pas jusqu'où peut al- 
ler la force , la gloire et l'inforttine dB 
l'homme. ' 
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Dtrolt itày, l'intervalle eotre le Khin et 
leHiénea »e trouvait franchi; ces deux, flea- 
veïétaientdevenus rivaux. Par ses concesaion» 
il I^itt , attx dépens de la Pruaie , de la i^nède 
et de la TarqUie , Napoléon n'avait gagné 
qu'Alexandre. Ce traité était le résultat de la 
défaite de U Ruuie , et la date de m sonmii' 
■ton a« système continental. H attaquait , cbet 
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le* RnMes, ibonncnr, compris par quelque»- 

I1D8, et l'intérêt, que tous comprennent. 

Par le sjstëme continental , Napoléon avait 
déclaré une guerre à nprt aux Anglais ; il y 
attachait son honnenr , aon eiistenoe politi- 
que , et celle de la France. Ce système repous- 
sait du continent toutes lesmarchandiaes, ou 
an^aises, ou quiavaient pajé undroit quelcon- 
que i l'AngLeterre. H ne ponvàit réussir qu« 
par un accord unanime : on ne devait l'espérer 
que d'une domination unique et universelle, 

D'aitlenrs U France s'était aliéné les pea- 
ples par ses conquêtes , et les rois par sa ré- 
volution et sa dynastie nouvelle. Elle ne pou- 
vait plus avoir d'amis ni de rivaux , maîft 
seulement des sujets ; car les uns eussent été. 
faux , et les autres implacables : il falUitdonc 
que tons lai fussent soumis, ou eUe k tons. 

C'est ainsi que son chef, entraîné par sa 
position, et poussé par son caractère entre- 
prenant , se remplit du vaste projet de rester 
seul maître de l'Europe , en écrasant la Russie 
et en lui arrachant la Pologne. H le contenait 
avec tant de peine, que déjà il- commençait i 
loi échapper de toutes parts. Les immenses 
préparatifs que nécessitait une si lointaine 
entreprise , ces amas de vivres et de muni- 
tions , tous ces bruits d'armes , de chariots , 
et des pas de tant de soldats , ce mouvement 
universel , ce cours majestueux et terrible de 
toutes les forces de l'Occident contre l'Orient, 



CHAPITRE I. 7 

toat anDODçait à L'Earope qiK M* deiu co- 
losses étaient prè* de m meiiirer. 

ftUis , pour Atteindre la Hotne , il fallait 
dépasser l'Autriche , traverser la Proue , et 
ntardier ebtre U Suède et la TurqHîe t une 
alliance offensive avec ce* quatre pntuance* 
était donc indispensable. L'Aulricbe était sotir 
loise à l'ascendaDt de Napoléon , et la Prusse 
à tes armes ) il n'entqa'ileui- montrer son en- 
trepiise : l'Autriche «'y précipita d'elle-même ; 
il ypenasa facilement la Pmne. 

NëaDNioins la première s'j jeta sans aveu- 
glement. Sitnée entre les deux colosses du 
nord et de l'ouest, elle se plut i lef veir aux 
prises; elle espéra qu'ils s'aUbibliraiént mu' 
tuellement, et que sa force s'accrohrait de 
lenr ^Miitement. Le t4 mars 1813, elle pro- 
mît trente mille hommes à la France 1 mais 
elle lenr prépara en secret de prudentes in- 
Arnctions. Elle obtint une promesse vagua 
d'i^adîasement pour indemnité de ses frais 
de gnerre , et se &t garantir la possession de la 
GaUicie. Toutefois elle admit la possibilité à 
venir de la cession d'une partie de cette pro- 
vince an royaume de Pologne ; elle eût reçu en 
dédommagement les provinces Ulyricnnes : 
l'anjele 6 du traité secret en fait foi. 

Ainsi'le succès de la guerre ne dépendit 
pas de la cession de la Gallicîe , et des ména- 
geHens qu'imposait la jalousie autricbienue 
pomr cette powesiion. Hapoléon aurait d»no 



s LIVRE I. 

pu, dé* aon entrée à Viliui, produoer onv«r- 
tKjneni U libératian de ^nte la Pnlogne, m 
lien de tromper (od attente , de rétonner , de 
l'attiédir par des paroles incertaine». 

C'était U ponrtant uik de ces points saillans 
qui , dans tonte affaire de politiqne comme de 
guerre , sont décisifs , auxquels tout se ratta- 
che et snr lesquels il faut s'opiniitnr. Hais, 
■oit que Napaléon cotoptittrop surl'aAcendant 
de son génie , sur la force de sou armée et sur 
la faiblesse d'Alexandre ; on qu'envisageant ce 
qu'il laissait derrière lui , il crût une guerre si 
lointaine trop dangereuse à faire lentement et 
méthodiquement ; soit , comnle Inr-mème va le 
dire , incecMbide «ur le succès de son entre- 
prise, il négligea ou n'osa point encore aé dé- 
cider & proclamer la libération da pays qu'il 
venait affranchir. 

Et cependant il avait envojé un imhstitn- 
denri sa diète. Lorsqu'on tui fit observer cette 
contradiction, il répliqua s qne cette nomi-^ 

■ nation était nu acte de guerre , qui ne l'en- 
• gageait que poor la guerre , tandis que ses 
» paroles l'engageraient et pour la guerre et 

■ pour la paix. •> Àusiii ne l'a-t-on entendu 
répondre à l'eatLoniiasme lithuanien que par 
des paroles évasives, tandis qu'on l'a vu atta- 
quer Alexandre corps i corps jusque dan* 
Moscou . 

n négligea mtoe de nettojer les provinces 
IwlonaiMS du sud des faibles armées ennemies 
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ifai conteDaiemt lear pitriotistne , et de »'ta^ 
inrer, par leur infarrection fortement orga- 
nisée, une base solide d'opëritioit. Accon- 
tnméanx voies courtes, à des coups de fondre, 
il Tonlnt s'imiter Ini - même , malgré la diffé- 
rence des liem et des circonstances : car telle 
est la faiblesse de l'honmie, qu'il se conduit 
tonjonrs par imitation , ou des autrea , ou de 
lui-même ; c'est-ï-dire , dans ce dernier cas, 
celai des grands hommes , par l'habitude , qui 
n'est qu'une imitatiou de soi - même ; aussi 
est-ce parlenrcâtéleplnsfort que ces hommes 
extraordinaires périssent ! 

Cetai-ci s'en remit au destin des batailles. 
D s'était préparé une armée de six cent cin- 
quante mÛIc hommes ; il cml que c'était avoir 
assez fait pour la victoire. H attendit tout 
d'elle. Au lieu de toot sacrifier pour arKver 
k cette victoire, c'est par elle qu'il voulut ar- 
river atout : il s en servit comme d'un moyen, 
quand elle devait être son but. Elle n'était 
déjà que trop nécessaire. Hais il Ini confia tant 
d'avenir, il' la surchargea d'une teUe respon- 
■alMlité, qu'il la fît pressante et indispensable. 
De li sa. précipitation pour l'atteindre , afin 
de sordr d'une position si critique. 

Ad reste, qu'on ne se presse point de ju- 
ger on génie aussi graml et anssi Universel : 
bientôt on l'entendra Ini -mSme ; on verra 
combien de nécessités le précipîUrent , et 
qn'en admettant même que la rapidité de son 
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eipéditioB ait été téméraire, 1« iu<N4« l'nt- 
nit vraisembUbtement couronnée, li l'aflai- 
l^semem précoce de «a santé «ùt laissé ami 
forces plijBitpes de cte grand homme toMo la 
vigaeur qu'avait conservée son e^rit. 



CHAPITRE II. 

Q UAUTàla Prusse, dont Napoléop était maî- 
tre, on ne sait si ce fut son incertitude ^ur le 
sort qu'il lui réservait, ou sur l'époque de la 
guerre , qui lui fit refuser , en 1811, l'alliance 
qu'elle lui prpposaït, et dont il dicta lai- 
mêine le* conditions en i8i3. 

Son éloignement pour Frédéric-Guillaume 
était remarquable. On avait souvent entendu 
Hapoléon reprocher au cabinet prussien ses 
traités avec la république française, n C'était, 
u disait-il , avoir abandonné la cause des rois. » 
Selon lui , « les négociations de la cour de 
u Berlin avec le directoire décelaient ni>e po- 
Il litique limide, intéressée, sans noblesse, 
I' qui sacrifiait sa dignité et la cause générale 
u des trônes à de petits agrandi ssemcns. >• 
Chaque fois que , sur ses c^Ltes , il suivait le 
tracé des frontières prussiennes , il s'irritaik 
de les voir encore si étendues, et s'écriait : 



CHAPITRE IL II 

> Se pent-it que j'ûe laiasé ï cet Imaime tant 
» de paya ! ■ 

Cette aversion pour nn priace pacifique et 
doox étOMiait. GamBM rien dans Hapoléoa 
n'est indî|i[De de l'iùstoire , on dmt en recher- 
cher lei cause». Quelqnes-nna en font remon- 
ter l'origine au refuï que le premiec coniul 
prouva de Louis X VIU , quand il lui fit offrir 
des arrangemens par l'inteTBiédiaire du roi de 
Pruaee : ils croient qneN^ioItou s'en prit a» 
médiateur de l'inatilité de aa médiation. D'au- 
tres l'attribuent k l'enlèvement de l'agent an- 
glais Rumbolt, que Napoléon fit saisir à Ham- 
bourg, et que Frédéric , protecteur de' la nen- 
tralité du nord de l'Allemagne, l'obligea de 
rendre, Jusqne-là nne correspondance secrète 
avait lié Frédéric et Napoléon ; elle était si 
intime, qu'ils se confiaient juaqn'i des détails 
de leur intérieur : cet événement la fit, dit- 

Cependant, aucommencemeBtde i8o3, la 
Russie , l'Autriche et l'Angleterre cherchaient 
encore vainement à engager Frédéric dans 
' leur troisième coalition contre la France. La 
coar de Berlin , les princes, la reine, Harden- 
herg, et toute la jeunesse militaire pmasienne, 
excités par l'ardeur de faire valoir l'héritage 
de gloire que leur avait laisté le grand* Fré- 
déric , ou par le désir d'effacer la honte de la 
canipqpie de 1793, s'unissaient au vœu de ces 
tsois poisunces ; maia la politique paci6que 
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de Frédéric et de aon ministre Hangwitz leur 
résistait, quand la Ttolationda teiritoire pnis- 
■ieD vers Anspach, par le puMge d'un corps 
français , exaspéra tellement tontes les pas- 
sions, que leur cri de gnerre prévalut; 

Al^tandre était-alors en Pologne ; on l'ap^ 
pelle ï Potsdam ; il j court , et , le 3 novem- 
bre 1 8o5 , il engage Frédéric dans la troisième 
coalition. Aunitôt l'armée pnusienne s'éloi- 
gne des frontières rnsses, et H. de HangvritE 
■erend i Briiiin ponr en menacer Napoléon. 
Hais la bataille d'Auiterlitz lui impote silence , 
et , qaatorse jours après , l'habile ministre 
s' étant agilement retourné vers le vainqueur, 
signe avao lui le partage'des fruits cle la vic- 
toire. 

Cependant Napoléon ditsimnle son Mécon- 
tentement ; car il a son armée à réorganiser , 
le grand-duché de Bei^ à donner & Hnrat son 
bean-frère, Nenfchâtel i Berthier, Naples à 
conquérir pour son frère Joseph , la Suisse à 
médiatiser , le corps germanique ï dissoudre , 
la confédération du Rhin i former ; il veut 
s'en faire déolarer protecteur; changer en un 
rojanme la république hollandaise et la don- 
ner à son frère Louis; c'est pourquoi, le i5 
décembrB , il a oédé le Hanovre i la Prusse , 
en échange d'Anspaclt, de Clèves et de Kenf^ 
ehitel. 

D'abord la possession dn Hanovre séduisit 
Fr^éric} mais, quand il fallut signer, sa- pu- 
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^nr h^ûta ; il ne Tonint accepter c«tte' pro- 
vince qa'i demi et comme un dépôt. Napoléon 
ne pnt concevoir une poUtique ti timide. 
M Ce prince , a'écria-t-il , n'oie donc faire ni 
■ la paix ni la gnerre ? ATe préfère-t-il les An- 
i> glait! est-ce encore une coalition qui te 
> grépare î méprise-t'On mon alliance? h Cette 
supposition t'indigne , et , le 8 mars , par nn 
nouveau traité , il force Frédéric à déclarer la 
guerre à l'Angleterre, à s'emparer du Hano- 
V^i et X recevoir des garnisons ftançaiies'dans 
fFetel et dans Hanula. 

Le roi de Prusse se soumet seul; sa cour, 
aes Bujets ■'exaspèrent ; ils reprochent à leur 
roi de s'être laissé vaincra sans avoir osé Gom- 
batre ; et , a'eultant de lenr) souvenirs , ils se 
croient senls appelés ï Uiompher du vain- 
queur de l'Europe. Dans leur impatience ils 
insultent le mimstre de Napoléon : ib ont ai- ' 
gnisé leurs armes sur le seuil de sa porte ; 
Napoléon lut - même , ils l'ontr^ent. Leur 
reine elle-même, si brillante délices et d'at- 
traits , revêt un babit de guerre ; leurs prin- 
ces, l'nn d'eux surtout, dont la démarche et 
les traits , dont T'^sprit et l'intrépidité sem- 
blent leur pjomettre un héros , s' offrent k les 
conduire. Une ardeur, une fureur chevale- 
resque s'empare de tons les esprits. 

On assure qu'en même temps, desbommes, 
ou perfides, ^n abnsés, ont persuadé k Fré- 
déric que. Napoléon est forcé de se montrer 
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paeifiqne , qoc ce guerrier ne vent poiM la 
guerre; ils qontent qu'il traite perfidement de 
la paix avec l'Angleterre, an prix àe la resti- 
tutioa du Hanovre , qu'il vent reprendre à 
la Prusse. Frédéric^ entraîné par le mouvc' 
ment général, laisM enfin éidater toutes ces 
passions. Son armée s'avance , il en menace 
Napoléon, et quinze jours après il n'a plus 
d'armée, plus de rojaume; il fuit Benl,.et 
Napoléon date de Berlin ge« décrets contra 
l'Angleteire. 

La Prusse humiliée et canquise, il devint 
impossible k Napoléon de s'en dessaisir; elle 
M serait rangée soas le canon des Boases. N« 
pouvant ta gagner, comme la Saxe, par ua 
grand acte de générosité, il restait k la déna- 
turer, em la divisant.: et cependant, soit pi- 
tié , soit effet de la présence d'Alexandre, Une 
se décida pas k la démembrer. Celte position 
était faune , comme la plupart de celles od 
l'on s'arrête en chemin j Napoléon ne taçda 
pas à le sentir, et quand il s'écriait : « Se 
a peut-il que J'aie laissé à' cet homme tant de 
B pajs .' D c'est que vreisemblablemeDt il im 
pardonnait pas k la Prosse la protection d'A- 
lexandre : il la haïssait , s'y voyant haï. 

En effet, les étincelles d'une haine jalonve 
et impatiente échappaient il la jeunesse prus- 
sienne , qu' exaltait une éducation patriotique, 
libérale et mystique. C'était an milieu d'elle 
que s'était élevée Une puissance formidable 
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contra celle de Napoléo» : elle se composait 
de tout ce qne la victoire avait dédaigoA on 
offensé ; elle avait toatei les forces des fnbles 
et des opprimés , le dcoit natiurel , le mystère, 
le fanatisme, la veBgeaQce I La teire lui man- 
quant, elle s'appujait dn ciel, et se* forces 
morales échappaient i la paiwance matériello 
de napoléon, ^njmée de cet esprit de secte 
ardent, dévoné, infatigable, elle épiait tous 
les moavemens de son ennemi , tons ses côtés 
fail^es^ se glissait dans tons les interralle* de 
sa pnissance ; et, se tenant prite à saisir toutes 
les occasions, elle savait attendre avec ce ca- 
ract^% paient et flegmatique des Allemands, 
caase de leur défaite, et contre lequel s'usait 
notre victoire. 

Cette vaste conspiration était œUe des 
amis de la vertu '. Son chef, c'est-ï-dire celui 



aflifl^i ir^javax «ui défoJiLïitt leurpatnc, «'tu prirent àLi 
corrdplion à^nrnledet msun; rllcITiit^ hIou m philoto- 
fha, iloJtà le T<nlabL> padialiinu dam Isa citaient, ti 

IBHdel.i«IldeTUtiitdoDcisr<ui>îipDurreg«ilJrérlan>tHii 
parreumpliiila luai In HcnlSces, En comtipionte , «ni-ci 

Ktaai/qm. Le RaiKenKnneDtl'ipprQu?! , un lui inUidiiiDt 
iotitttoa la poliliqsB. Cittf T^toluliDn , tauts noble qu'elle 
«ait , te lenit pent-ttra perdue , comme laut d'eutrea, ilini 

leinpi, le prlneE Guilliume, dépoiiéd^ du dàchede Bruni- 
■niA , s'etiil ntirO diDi » principiEté d'Oeil en Silâie : on 

de l'aniôn manie dinill mlion pru<u[oilH. Il ■'; •»1ù i el. 
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qui vint i propos pour donaer nne eipresïioit 
précise , une lUrection et de l'ensemble it 
tovtei cel volontés, fut Sfeàt. Pent-itre Na- 
poléon eùt-i) pu le ga^er ; it préféra le pu- 
nir. Son plan venait d'être découvert par l'uH 
de ces hasards mxqnels la police doit la plu- 
part de ses miracles : mais quand les conju- 
rations sont dans les intérêt* , dans lè« pas-> 
lioiis, et jusque dans les consciences, on ae 
peut en saisir les fils ; chacun s'entend tans se 
communiquer, ou plutôt tout est communi- 
cation ; c'est une sympathie générale et simnl- 
tonée. 

Ce foyer répandait ses feux , ^gaait de 
proche en proche ; il attaquait la puissance de 
Napoléon dans l'opinion de toute FAIlem»* 
gne, s'étendait jusqu'en Italie, et menaçait 

d'una mn l%iu : dis icrnl §e compoier a'homna d^ln- 
nin^i i HDTarHt li conf&ljntian du Rbin ■( i cbuiir I« 

FriDfiii du»l He !■ G«r<naoIc. C>tu udjou, doal le buUuit 

lont ntiiTB Âbi ton uin, et de eu dauz MHCùligni ù formé. 



Dorobargst de Sckill, BV4ierit lùnaM kd «xiitEni 
dn duc Gaillamae eomminei le iS mai. Lct Autrii 

.....: ^._,__. !__,. ... f;:„„„„ di„-.-- 

da l'Europe u 
Loul» l._pui« 

^i^^x"; 



d'abord. A-pF^ dai 
idtpaiiJllullint Ut>^ " 



à Elidelh, al Vacluppi du mnllni 
gliii, qui l'altaodaiaal 11 pourrKD 
qu'il TiBtic d'acrpi^rifi 
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tonte ion exi.Bte&ce. Dëji l'on avait pu Toir 
quC) *i lei cîrconatancet noas devenhient 
contraires , les homme* ne manqueraient pu 
pour les aecooder. En 1809, même «Tant le 
mallienr d'Eulingen, «'étaient dei ProMiena 
qui,.Jei premiers, avaient osé lever coAtre 
Napoléon l'étendard. de l'indépendance. Il les 
avait fait jeter dao« les-fers destinés aux gale* 
riens : tant ce cri de révolte, qui répondait i 
celui des Espagnola, et pouvait devenir géné- 
ral, lai avait paru important i étouffer. 

Enfiu, aans tontes ces causes de haine, la 
position de la Prusse entre la France et la 
Russie ohligeaît Napoléon à j être le maître-: 
il ne pouvait ; régner que par la force ) il ne 
pouvait y être fort qu'en l' affaibli asant. 

ïl minait ce pays , sachant bien pourtant 
que la pauvreté rend audacieux ; que l'espok 
de gagner devient seul maître chez cenx qui 
n'ont plus, rien & perdre ; qu'enfin, ne leur 
laisser qne du fer, c'était les forcer de s'en 
servir. Aussi, dès que l'année )8i;i s'appro- 
cha, avec la terrible lutte qu'elle apportait 
dans son sein, Frédéric, inqnietet fatigué de 
•on asservissement, voulut en sortir par une 
alliance ou par la guerre. Cefnteamars 1811 
qu'il s'offrit comme auxiliaire d^ Napoléon 
pour l'expédition qui se préparait. Dans te 
mois de mai, et surtout en août suivant, il 
renouvelle cette proposition ; et comme elle 
rosW sans répons» satisfaisante , il déclare qne 
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is miliUJrM qni environ'' 
, on épuisent la PruHe) 
lai fotit craindre qu'on ne médite son entière 
deftmction ; n il arme donc , puisque les dr- 

■ constance* en iiopoeeut impérieosement la 
B nëcestitë, et que mieux vaut monrir l'é- 
B pée à la maÎQ que de Buccomber kycc op- 

Oa a dit qu'eu même temps Frédéric offrit 
secrètement i Alexandre , Grandentz , les ma- 
gasins, et lai-m£me Àla tête de tons ses sujets in- 
surgés, ai l'armée russe s'avançait jusqu'en Si- 
lésie. S'il faut en croire les mSmes rapport», 
cette proposition plnt à Alexandre. -11 envoie 
aussitàtlBagrationet il Witgentteiodes ordres 
de marche cachetés. Ces généraux ne devaient 
les ouvrir qn'à la réception d'une nouvelle 
lettre de leur empereur, qae ce prince n'écri'- 
vit pas ; il changea de résolutirfn , soit qu'il 
n'osât pas commencer le premier une sigrande 
guerre, on qu'il voulût mettre la justice du 
ciel et l'opinion des hommes de son côté , en 
ne paraissant pas l'a^ssenr; soit plutôt qne 
Frédéric, moins inquiet des projeta de Napo- 
léon , se fût décidé à suivre sa fortune ; soit 
enfin que les nobles senttmens qu'Aleiaudi-e 
exprima dans la r^onse à m prince aient été 
ses seuls<raotifs : on amure qu'il lui écrivit 
« (jtte dans une guerre qui pouvait commen- 

■ cer par des revers , et où il faudrait de la 
» persévérance, il ne se sentait asses -de cou- 
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> rage qne psar lui seul , et qoe le BHtlhetir 

* d' un allié ébranleraitpeot-ètreMréiolntioD; 

• qa'il répugnerait à eDchaioer la Prusse k ta 

■ nanvatse fortune ; que bonae , il la lui ferait 

■ toujour* partager, quel qu'eât été le parti 
ï que la uécesaité l'aurait forcée de premdre. ■ 

On ténroia, snbakeraeàlavérité, maia en- 
fin un témoin , affirme ces détails. Au rené, 
qn'an tel conseil ait été donné par la généro- 
sité on par la politique d'Aleiafidre, on qn« 
la nécessité ait seule déterminé Frédéric, ce 
qui est certain, c'est qu'il était'temps pour 
loi qu'il se décidât : car, enféTrier 181a « cet 
pourparlers avec Alexandre , s'ils existèrent, 
on l'espoir d'obtenir de meillenres conditions 
de la France , l'ayant fait hésiter à répondre 
■us propositionS'défioitiVesde Napoléon, ce- 
lui-ci, impatient, fit occuper encore plus for- 
tement Dantzick , et poussa Davont en Pjtmé- 
ranie ; ses ordres , pour cet envahissement 
d'ane province suédoise , f urent répétés, pres- 
saos , et motivés , d'abord sur le commerce 
illicite de la Poméranie avec les Anglais^ et 
enauite sur ta nécessité de forcer la cour de 
Berlin à accéder k ses propositions. Le prince 
d'Eckmiihl reçut même l'ordre de se tenir prêt 
& •' emparer snbitement de toute U Prusse et 
de son roi, si ce monarque, huit jours après 
b réception de cette instruction, n'avait point 
conclu l'alliance offensive que la France lui 
dictait ; mais , tandis que le nUrét^a) traçait 
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le peu de muetiei sëcessaires pour cette opé- 
ratioD, ilappritqueletndtédnaifô'rieriSix 
était ratifié. , 

Cette soumission n'a point encore rumré 
Napoléon. A sa force il ajoute la feinte : les 
forterenei que, par pudenr, il laisse à Fré- 
déric , sa défiance eo convoite encom l' oc- 
cupation ; il exige que ce monarque n'en- 
tretienne que cinquante on quatre -vingts in- 
valides dans les unes ; il veut qu'il soufire la 
présence de plusienra officiers français dans LeÉ 
autres ; tontes -doivent lui envoferJeurs rap- 
ports et recevoir «es-ordres. Sa solliâtude 
s'étend k tout. « Spandau , dit-il dans ses let- 
« très au maréchal Davout , est la citadelle de 
■ Berlin, comme Pillau est celle de Koenigs- 
1 lierg ; >> et déji des troupes françaises ont 
l'ordre de se tenir prêtes Ji s'y introduire 
au premier signal ; il en indique même U 
manière. A Postdam , que le roi s'est réser- 
vé, et dont l'entrée est interdite i nos trou- 
pes , il vent que les officiers français se mon- 
trent souvent pour observer , et pour accou- 
tumer le. peuple à leur vue. H recommande 
les plus grandis égards pour Frédéric et ses 
sujets ; mais il exige en même temps qu'on 
leuf enlève tout ce qui pourrait leur ser- 
vir dans une révolte ; il désigne tout, jns- 
qu'i la moindre arme ; et, prévoyant la perte 
d'une hataiUe et des vè[»«B prussiennes, il 
ordonne q^e ses troupes soient, ou oasernée*. 
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on campées , et mille antres préçantioi» d'nn 
■Utail infini. Enfin , dant le cas d'nae deiceote 
dea Anglais entrel'ËlbeetlaVistnle ; et, quoi- 
que Victor, et pliu tard Aogeréau, dussent 
occuper la Pmase avec cinquante mille hom- 
mes , il s'est assuré d'nn secourt de dix mille 

Au milieu de tontes csi précantiom, m 
défiance subsiste encore : qtund le prince 
d'HatiTeld est Yena lui demander Un secours 
de Tingt>«inq millions pour les (rais de la 
guerre qui se prépare , il a répondu à Dam 
■ qu'il se garderait bien de donner des arme* 
> contre lui-même i un ennemi, > C'est ainsi 
que Frédéric, enlacé dans nn réseau de fer, 
qui. l'environne et le saisit de toutes parts, 
■'est résigné à mettre vingt ii trente mille 
hommes et la plupart de «es forteresses et de 
■ea magasina i U. disposition de Napoléon '. 

• Pnalnàti, U Praue •'sugigcail'l rournir d(Di «m 
Bille quiaUDi d« uigla, Tingt-qiutrr mille de rù, deux 
blIiODtde liouteilI«« de bière^quatre cent mille quioteui 
de froment, lii cent cipqueale mille de piille, trois cent 

qoinnte-qiulTfl mille jHEufa, i|uinïe mille cheviuï, troii 
BùUe lii ceDtj ToîtaTei Airelee», cunduilei, el porUot cLi* 
eoiH i5m paeHitt enfin, de» hApitduA. paurru de toul pour 
vingt mille mdadei' Il ett Tiai que toutei cei ioumiturM 
dénient être fflitei ca dcdoctioudu mle^lej tiici impoH» 
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Ces deux traités ouvraient à Napoléon le 
chemin de la RuMie; mais, pour pénétrer 
dans les profondeurs de cet ein|Hre, il fallait 
encore s'assurer de k Soéde et de la Turquie. 
' Toutes les combinaisons militaires s'étaient 
tellemeat agrandies, qu'il ne s'agissait pins, 
pour tracer un plan de guerre , de considérer 
la configuration d'une province, celle d'une 
chaîne de montagnes, ou le cours d'un fienve. 
Quand^ des sonverains tels qn' Alexandre et 
HapoUon se disputaient l'Europe , c'était la 
position génériU et relative de tons les em- 
pires qa'il Tallait embrasser d'dn conp d'ceil 
universel; ce n'était pins sur des cartes par- 
ticulières ,, mais eur le globe entier que leur 
politique devait tracer ses plans guerriers. 

Or la Russie est maîtresse de's hauteurs de 
l'Europe , ses flancs sont appujës aux mers 
du nord et du sud. Son gouvernement ne peut 
que difficilement être Reculé et forcé à com- 
poser, dans un espace presque imaginaire, 
dont la conquête exige de longues campagnes, 
auxquelles son climat s'oppose. U en résulte 
qne , sans le concours de la Turquie et de la 
Suède , la Russie est moins attaquable. C'était 
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donc avec leur tecam* qu'il Tallait U •urpr«o- 
ére , attaquer bu c<e«r cet emiûre dam m mo- 
derne capitale , toDruer an loin , en arrière 
de sa gauche , sa grande armée du Hiémeu , 
et non pas bnuquer leuleuent det attaques 
mr une partie 'àm ion front, dans det plaine* 
où l'espace empÀcbe le détordre, et Uisie tou- 
jours mille chemins ouverts à U Mtraite de 
cette armée. "" 

Anssiles plus Mm[de( dans nos rangs s'atten- 
daient'ils à apprendre la uardie combinée du 
grand- visir vera, Kief , et celle de Bemadotte 
en Finlande. Déjà huit monarques étaient ran- 
gés sons les drapeaui de Napi^on { mais les 
deux souverain» les plus intéressés à sa que- 
relle manquaient encore à son commande- 
ment. Il était digne du grand empereur de 
faire marinier toutes les puissances , tontes les 
religions de l'Enrope ï l'accomplissement de 
•ea grands dciseins: alors lenrsuccès était as- 
suré , et si la vdii d'un nouvel Hpmère eût 
manqué à ce roi de -tant de rois, la voix du 
dix-neuvième siècle , devenu le grand siècle , 
l'aurait remj^Gcé ; et ce crrd'étonnementd'un 
âge entier, pénéti-ant et traversant l'avenir, 
aurait retenti' de génération en génération 
jusqu'il la postérité la plus reculée. 

Tant de gloire se nous était pas réservée. 

Qui de nous , dans l'armée française , ne se 
lonvient de Bon étonnement, an milieu des 
<ebàmps russes, à la nouvelle des funestes trai- 
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té» deiTnrca et des Suédois «vec Alnandrc-, 
et comme alors dos regards inquiets se toar- 
nèrentTera notre droite découverte , vers utf 
tre gauche affaiblie , et«ur notre retraite me- 
nacée? Alors nous ne pensio us qu'au fukee- 
tes effets de cette paix entre nos alliés et notre 
ennemi ; aujourd'hui nous éprouvons le besoin 
d'en connaître les causes. - 

Les traités conclus vers la fin dn siècle der- 
nier avaient soumis à la Russie le faible sultan 
des Tares ; l'expédition d't^fte l'avait wnai 
contre nons. Hais depuis l'avènement de Na- 
poléon , un intérêt comman bien entendu , et 
l'intimité d'ane correspondance mystérieuse , 
avaient rapproché Sélim du premier conswl : 
une étroite liaison s'était établie entre ce» 
deux princes ;toas deux avaient même échangé 
leurs portraita: Sélim tentait une grande ré- 
volution. dans les usages ottomans. Napoléon 
l'eicitait et l'aidait à introduire dans l'armée 
musalmaue la discipline européenne, quand 
la victoire d'Iéna , la gverre de Police et Sér 
bastiani, décidèrent le inltan à secouer le joug 
d'Alexandre, Les Anglais accoururent pour s'j 
opposer ; mais ils furent chassés de la mer de 
Constantin opk. Alors Napoléon écrivit ainsi 
i Sélim : 

OiMrode , 1«3 Irril tSoJ. 

a Hon ambawadettr m'apprend La bonne 
■ conduite et la bravoure des mntulmans coo- 
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■ tre nei ensemii commuDs. Tn t'e« montré 

■ le digne descendant des Sélim et-desSoli- 
B man. Tu m'as demandé quelques officiers, 

> je te les envoie. J'ai regretté qne tu ne 
» m' eusses pas deatandé quelques milliers 
n dlhommes : tn ne in'en as. demandé que 
» cinqcents,' j'ai ordonna aussitôt qu'ils par- 
« tissent. J'entends qu'ils soient soldés et ha- 

> billes & mes frais , et qne tu soi* remboursé 

> des dépenses qu'ils pourront t'occasioner. 
V Je donne ordre au commandant de me* 

■ troupes en Dalmatie de t' envoyer les armes, 
<• leti munitions , et tout ce que tn me de- 
» manderas. Je donne les mêmes ordres i. 
» Haples , et déjà des canons ont été mis i la 
it disposition du pacha de Janina. Génëraax , 
» officiers, armes de toute espèce, argent 

■ même, je met* tont à ta disposition. Tu 
H n'as qu'à demander ; demande d'une ma- 
B nière claire , et tout ce que tu detùanderas, 
" je te l'enverrai sur l'heure. Arrange-toi 
s avec, le achah de Perse, qni est aussi l'en- 

■ nemi des Russes; engage-le à tenir ferme 

> et ï attaquer vivement l'ennemi commun. 
>> J'ai battu les Rnsses dans une grande ba- 

> taiUe i je leur ai pris soisante-quinze canons, 

■ seiie drapeaux, et un grand nombre de pri- 
>> sonniers. Je suis à quatre-vingts lieues en 
» avant de Varsovie, et je vais profiter de 
■t quiniejoursdereposqnejedonneàmonar- 

> mée,poarniere«dî«àVarsovie,et7recevoir 
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> ton ambucadeur. JeMuilafaMMBqnetaai 

■ decanonniersetdetroupei. J'en avais offert 
» k ton ambassadenr; il n'eu a pai voolM, 
» dant la crainte d'alarmer la dcUcateiae dei 

■ muiKlmaiis. Confie-moi tous tesbeMinajje 
H «ni* awei puissant et aiseï intéressé il tes 
B succès, tant par amitié que par jtoliti^e , 

■ pour n'avoir rien à te refuser. Ici on m'a 
» proposé la paix. Ou m'accordait tons les 
u avantages que Je pouvais désirer; maison 
» voulait qiie je ratifiasse l'état de choses éta- 
it bli entre la Porte et la Russie par le traité 

■ de Sistowa, et je m'; suis refbsé. J'ai vé- 

■ pondu qa'ii fallait qu'une indëpeodanoaab- 

■ solne fût assurée à la Porte, et que bms les 
» traita qui lui oni éti arrachés pendaitl que 

■ la France sommeillait fussent révoques. » 
Cette lettre de Ffapolëon avait été précédée 

et anivie d'assurances veriiales, mais formu- 
les , qu'il ne remettrait pas l'épée dans le 
fourreau que la Crimée n'eût été rendue au 
ci^issaat. II avait même autorisé Sébastian! à 
donner au divan la copie des instmctions qui 
renfermaient ces promeases- 

Telles forent ses paroles; voici ses actions : 
d'abord elles s'accordèrent. Sébastian! de- 
manda le passage par la Turquie d'uue armée 
de vingt'Ciuq mille Français. Il la comman- 
dera; eUe se réunira à l'armée- ottomane. Il 
est vrai qu'un incident imprévu dérai^ 'ce 
[vojet; mais alors Napoléon fait accepter à 
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Sélim la promesse d'Un (éconrs de neuf mille 
Français , dont cinq mille artilleurs , qne.onze 
VMSSetnx dç ligne devront porter i Constan- 
tinople. En même temps , l'ambassadeur turc 
est accueilli avec des égards minutieux dans le 
camp français : il accompagoe Napoléon dans 
■ei revues ; les soins les plus caressaus lui sont 
prodigués , et déjà le grand-écayer de France 
traitait avec loi d'une alliance offensive et dé- 
fensive , quand une attaque inopinée des 
Rus»es vint interrompre cette négociation. 
Cet ambassadeur retourne à Varsovie , où la 
même considération l'environne. 

n en jouissait encore le jour de la victMre 
décisive de Friediand i mais, les jours sni- 
vans , son iQusiçn se dissipe ; il se voit négli- 
gé : car ce n'est plus Sélim qn'il représente; 
une révolution vient de renverser du tràne 
ce souverain , l'ami de Napoléon , et avec lui 
l'espoir de donner anx Turcs une armée ré- 
gulière sur laquelle on put s'appuyer. Napo- 
léoi) ne sait donc plus s'il pourra compter sur le 
secours de ces barbares. Son système change : 
c'est désormais Alexandre qu'il veut gagner^ 
et, comme jamais son génie n'hésite, il est 
déjà prêt i lai abandonner l'empire d'Orisnt, 
pour qu'il le laisse s'emparer de l'empire 
d'Occident. 

C'est surtout le système continental qu'il 
veut étendre : il faut qn'il en eiwironoerEu- 
rope, et la coopération de la Russie va com- 
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^léter ton développement. Aleiandre promet- 
tra de fermer le nord au Angtaig, il forcera, 
la Suède à rompre avec ces tosulaires ; on 
même temps , les Français les repousseroDt 
du ceatre. An midi et de l'ouest de l'Europe. 
Déjà même Napoléon médite l'expédition du 
Portugal , si ce rojanme n'entre pas dans >a 
coalition. La Turquie n'est donc plus qu'an 
accessoire dans ses projets , et il conseat à 
l'armistice et à l'entrevue de TîUitt. 

Cependant une dépatation de Vitna vient 
lui -demander la liberté , et lui ofi^r le même 
dévouement qu'a ' montré Varsovie ; mais 
Berthier, satisfait dans son ambition, et las 
de la guerre, repousse ces envoyés , qu'il 
appelle des traître* ï leur.souverain. Le prince 
d'Ëckmiihl les accueille, il les présente à Napo- 
léon,, qui ('irrite contre Berthier, et reçoit 
avec bonté ces Litbuaniens', sans toutefois 
lenr promettre son appui. Davout représenta 
vainement que l'occasion était favorable , l'ai^ 
mée russe étant détruite ; mais Napoléon ré- 
pondit n qne'laSuËde venait de lui dénoncer 
n son armistice ; que l' Autriche offrait sa iaé- 
s diation entre la France et la Russie , dé- 
» marche qu'il jugeait hostile ; que les Prus- 
D siens, en les vojant s* éloigner autant de I& 
» France, pourraient revenir de lenr étonne- 
■ ment; qu'enfin Sélim, son allié fidèle, venait 
- d'être détràaé, et qoeHasUpha IV, dont il 
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■ igiMN^tleadûpositiona, l'ayahrenqilacé. ■ 

L'emperear de Franc» conthnia d(M)c à 
traiter avec la Rnssie : et l'artibaMideartarC', 
dédaigné , onbiié , erre dan> no* camps, uni 
être appelé aux négDciatioiis qui vont teimi' 
iter U ^erre : bientât il retourne k Coaatan- 
liDQple j porter »on mécontentement. Ce ne 
fat ni la Crimée, niœâme U Moldavie et U 
Valachie , que le traité de Tilsitt rendit ï cette 
coarbarltare; il 5 fnt leulement atipulé Ures- 
titntion de ces deni dernières provincea par 
on armistice dont le» conditions ne devaient 
pag étrevxécutées. Cependant, comme Napo- 
léon s'était dit médiateur entre Mnstaplia et 
Alexandre, les ministres, des deux puissances 
s'étaient rendus à Paris- Hais là , pendant la 
longoe durée de cefte feinte loédiatioti , il ne 
daigna pas receveur les plénipotentiaire» turcs. 

Si même on doit tout dire , dans l'entrevue 
.de Tilsitt et depuis, on assure qu'il fut qnes- 
.tion 4'nn traité de partie Ae la Turquie. On 
.proposait il Ja Hussie de s'empirer de la 'Vala- 
chie i de la Moldavie , de la Bulgarie , et d'une 
partie du m<uit Hémua. L.'Autriohe aurait eU 
la Servie et une partie de la Bosnie ; la France 
l'antre partie de cette province, l'Albanie, 
la Hacédoine, et toute la Grèce jusqu'il Thes- 
•aloniqne. Conatantinople-, An^rinople et la 
Thrace devaient rester turques. 

Ou ignore si les pourpailers sur ce partage 
forent aiM proposition sérienie, ou seule- 
3.. 
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aient la ocHnmmiiicatna d'une grande p wrte : 
ce qui est *àr, c'est que , bientÂt après l'eD- 
trevae dfa TÎUitt, AèeMoidre ne le âvnva 
plus çthposé i tant d'ambition. De prudentes 
gu^estions Ini avaient fait «Dvisager le ^n- 
ger de .ftuliBtitiier k l'ignttnnte, aveugle ot 
hiUe Turquie , na voisin actif, pensant al 
iaconHuode : auiki, dam »m conversationi inr 
ee snjet , l'empereur .russe répondit'il alota ': 

■ qu'il avait assez de .tems désertes ; qu'il 

* savait trop , par rocoupation de la Grimée , 

* encore dépeiqilée^ca qœ valaient ces con- 

■ qnêteasnrdesreligions et de^moMirs étran* 
a gères et ennemies; que de phiS, IsRatsie et 
B la France étaient Vrop fortes pour devenir li 
> yoirinea;que deui corps gipiliSa«iits,encon- 
II tact immédiat , se froilseraient ; qu'il valait 
M mieux laisser entre euK des intermédiures. * 

De ma côté y l'emperemr des Français n'in- 
•istait plus ; l'iusnrrection espagnole détonn- 
nait sonattenilonet l'appelait impérieusement 
avec toutes ses forces. Déjà même, avant l'ew- 
trevAed'Erfurt, quand Sébastianiétaitrevena 
de Constantineple , quciqne Nap^éon parAt 
tenir encore à ce dépëceinent de la TnrquiC 
d'Europe, il avait cédé à ce raisonnesnent de 
son ambaMadeur : ■ que , dans ce partage , 
» tout serait contre lui; que la Ramie et 
s l'Autriche acqueiraient des province* con- 

■ tignës qni compléteraient leur eneemble, 
9 tandis qu'H nous faudrait sans cesse qnMr» 
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■ ningt niUe FraMçah ea Grèce peur kt cOn^ 

■ tenir; qa'nDe tdl«Bmtée, vn «on éloigns- 

■ meot et lea pertes , MÙtei des longaee 
B marcbei , de la Bouveanté , de rii)MlMl)rité 

■ du dimat, eiigerait aànoell^nent trente 
M aille recmet, ce-quiépaiserait la France; 
» qu'âne ligne d' opérions de Paria à Atbà' 
I nefl était démemrée ; qne , d'«illeiu*, elle 

■ était étranglée 1» B»n passage à Trieste ; que, 

■ sur ce point, denx marclies suftiraient aux 

■ Autrichiens pour se mettre en travers, et 

■ couper l'arméç d'obBervation en Grèce de 

> toatiBB aes caMmuuicaiiâné awec l'Italie et 

> Im France, k 

Ici , Wapoléon s'était écri^ ; « qu'en «ffet 

■ l' Autriche «ofnpUqaaittoHt, qu'elle était 

■ là conun* «n embanai ; <]u'il ^ fallait finir 

■ et pattagM l'Europe en deux e^iires ; qn.e 

■ le Danube , depuia la mer noire jnaqa'à 

■ Panan , le* montagne* de Bohèine intqu'à 

> KttBigagntt* , et l'Ëlbe >us<lu'ï la Baltique , 

> aéraient leur déaaaroation. Aleiandie de- 

■ viendrait l'enq)ereur du nord , et lui., 

■ œlni du »idi de l'furt^e ; » Alors , descen- 
dant de oett« hauteur, et revenant aui ob- 
aervations de Sébastiani sur te partage de la 
Torqwe européenne , il avait teraainé troi* 
jeare de conférences par ces mots ; n C «»t 

■ juste I il n'y « rien à répondre à cela ! J'y 

■ renonce. D'aiUeur*, c^ entre dan* mes 
» vaes sur l'Eapagne : je vaia la céunir ^.b 



5a LIVRE 1. 

> Fnnoe, — Comment donc , l'itaît alora 
B écrié Sébattiaat, la rénnir! £t votre frère p 
«.•— £h ! qu'importe mon frère? avait repris 
■ Napoléon : e9fr«e qn'oa-donne nu rojanme 
» comme l'Espagne? Je yeui la réunir i bi 
» Fradce. J« lui dotkuerai une grande repré- 
B lentatiou nationale. J'y ferai comentir 
» l'empereur Alexandre , en- le laiiaant a'em- 
>. parer delà Turquie jusqu'au Danube, et 
M en évacuant . Berlin. Quant il Joseph, je 
» ie dédommagerai, d 

C« fut alors que le cougrél d'Erfiirt eut 
lien. Son motif ne pouvait être celui d' j sou- 
tenir les droits desOttomans. L'armée frau- 
pùse , imprudemment engagée au milieu de 
l'Espagne, n'y était point heureuse. La pré- 
sence de son chef, et çrile de ses années du 
■Rhin et de L'EU>e, j devenaient de plus en 
plus nécessaires, et l'Antricbe avait saisi cet 
iiutaut pour S'armer. Inquiet sur l'Allema- 
gne , Napoléon a donc vonlu s'assurer des dis- 
positions d'Alexandre , conclure avec lai une 
.alliance offensiveetdéfensive, et même occuper 
cet empereur par une guerre. C'est pourquoi 
il lui abandonne la Turquie jusqu'au Danube. 

Ainsi la Porte crut bientôt avoir k nous 
reprocher la guerre qui se ralluma entre elle 
etles Russes. Cependant , en juillet 1808, 
Hustaidia, renversé du tr6ne , ayant fait place 
i Mahmoud , celui-ci avait aononcé son - av^ 
nenwnt i l'empereur desFrançaia { nudi Nft- 
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poléon , forcé de ménager Aleiandre , et tout 
plein da regret de la mort de Sélim , déteataqt 
U barbarie des masulmans , et méprisant nn 
goavernement si pea stable, ne répauddt 
pas depnis trois ans au iMuveau «ulttta, et pa- 
raissait ne paa le reconnattre. 

n était dans cette position 'dontense avec 
les Turcs, qnandtoat^ conp, le ai mars i8i3, 
■iz semaines teolement avant la guerre de 
Russie , il demande k. Hahmond son alliance ) 
U exige qae, cinqjonrs après cette commu- 
nication, toute négociation des Turcs avec 
les Russes soit rompue ; enfin , ({u'nne armée 
de cent mille Turcs, conunandée par le sul- 
tan ; soit rendue eor le Danube en nenf jours , 
Ce qu'il offre pour prix de cet effort,- c'est 
cette même Valachie , cette Moldavie qae, 
dans cette circonstance , les Russes étaient 
trop henretu de rendre, an prix d'une 
prompte paix ; c'est aussi cette ^kême Crimé« 
promise à SéUm six ans plus t&t. 

On ignore si le temps que devait. mettra 
cette dépêche ii arriver fut mal calculé , st Na- 
poléon cmt l'armée tor^e plus forte tju'ell^ 
ne l'était, ou s'il espéra surprendre et enlever 
la détermination du divan par une proposi- 
tion subite aussi avantageuse. Ce qu'on ne 
peut présumer, c'est qu'il igqorit qu'un usage 
depois long-temps invariable dvex les musul- 
mans, s.'oppoiait à ce que le grand-Mignenc 
commandât en penonne son armée. 
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9'd)if*aer JTtKpi'à sTrpptfter an Artkti k shtpide 
ignorance qu'il montra de sei vérîtable« Int^ 
vèta. Après rabandon qn'cB 1807 remperctir 
det Français avait fait des inléi^ta de la Tnr- 
qme, pent-étre ne c«lcnla-t-tl pas asscB q«e 
les œuBnIniBns se défieruent de les nouyelle» 
promesses ; qu'ils étaient trop igaoraas pour 
Apprécier le changement qn'à Tilsitt de non- 
Telles circonatances avaient imposé i sa ptJI— 
tiqne ; que ces baf bares comprendi^ient encore 
iDoin* tont réloigtrement qn'à cette époque ils 
lui avaient inspiré par la déposition et par le 
iRMirtre de Sélim , qu'il aimait , et avec leqtHd 
■1 avait espéré faire de la Turquie d'Enrope 
une puissance militaire capable de résister à 
la Russie. 

Peut-être anrait- il encore entraîné Mah- 
moud dans aa cause , s'il se fût servi plus t&t 
de [dus grands moyens; mais, comme il Va 
dît depuis, il répugna i sa fierté d'employer 
la corruption. Nous le vertous d'aiUeor» hé- 
riter bientôt à s' en gagner -contre Aleiatidre, 
on trop compter sor i'effiiîi que ses immenses 
préparatifs inspiremftBt k ce prince. D se peOt 
encore ([ue les dernières propositions qu'il 
avait W faim aux TuTcs , étant une déclaration 
de gnerre contre les Basses, il les ait retar- 
dée* pour mieni tromper le czar sur l'époque 
de sbn invasion. Enfin , soit toutes ces cau- 
■M, soit confiance motjvée sHi* la haine des 
déas nations, et sut Mb tndtë d'alliance avec 
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l'AnUictie , qw venait 4« garaotir awiTan» 
la Moldavie et la Valachie , il reliât d^ni u 
route l'amhaiMdegr qu'il leur envoyait, et 
attendit, comme ou vient de le voir, an der- 
nier moment. 

Hai» les envoyés ruwea , aof^is . autri- 
chiens , snédoik mèm« , entouraient le divau , 
etfd'anf commune voix, ils lui dirent i «que 
u les Ttircs ne devaieat leur esisteoce euro- 
!• péenne qa'aux divisions des prineei cUré- 
■ tiens ; que dès que ceui-ci seraient réunis 
» »ons une même influence les mahométans 
» d'Europe seraient accablés , et que l'empe- 
» rear des Français étant près d'atteindre à 
n cet empire universel , c'était donc lui qu'ils 
>• devaient le plus redouter, u 

A ces discours se joignirent les efforts des 
denx prince* grecs Hocozi. Us étaieait de la 
méaoe religion qu'Alexandre; Us en *Uen- 
daient la HoUavie et la Valachie. Bickes de 
se* bienfaits et des tnéiors de l'Angleterre , 
ces drognans éclairèrent l'ignocante însbu- 
ciauee des Tare*, sitr l'occupation et le* rm^ 
conaaisuaces militaii-et des frontière* otlio- 
manes par les Fraoçait. Ils firent bien plus • 
l'un d'eux se rendit maître de l'eaftrit'du di-' 
van et de la. capitale; l'autre de c«biti du'^nd- 
vitir et de l'armiée ; et , comme le fier U^- 
nmiid résistait et ne voulait accepter qu'une 
pain honorable, ce* perfide* Grecs flteilt^dé"' 
bouler »a» arraéfi. etLe foreèrent, pM-'dw 
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sonlèvemeDs , i signer avec letRàiieilc traité 

hoateas d« Budurest 

Telle est dans le sérail la puissance de l'in- 
trigne ; denx Grecs , qne les Tares mépri- 
Nieut, j décidèrent dn sort de la Tnrqnie 
malgré le mltaD. Celui-ci', dépendant dés in- 
trigues de «on palais, comme tons les des- 
potes qni s'j renferment , céda ; les Moroii 
l'emportèrent ( mais ensuite il leur fit tran- 
cher la tête. 
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Cl fat ainsi que nous perdlne» l'appui de 
la Turquie ; mais ta Suéde nous restait en- 
core ; son prince sortait de nos rangs ; soldat 
de notre année , c'était i elle qu'il deTait *a 
gloire et son sceptre : dès la première occa- 
sion de montrer aa reconnaissance déserterait- 
il notre canse ? On ne pouvait s'attendre i 
tant d'ingratitude ;- mais ce qu'on pouvait 
encore moins prévoir , c'est qu'il sacrifierait 
les véritables et éie^oeU intéivèts de laSuède 
i son ancienne jalousie contre Napoléon , et 
peut-être A- une faiblesse trop commune aux 
noa^Mox' favoris de la fortune } si toute- 
fois cett« snjétivn des honmes nouvcUement 
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parvenus ans grandeurs Ji ceux qni jonisient 
dune illostration transmise , n'est point une 
nécessité de leur position plus qu'une erreur 
de leur amonr-propre. 

Dans, cette grande lutte de la démocratie 
contre l'aristocratie , celle-ci se ^érata de 
l'un de ses ennemis les pins acharnés- Berna- 
dotte , jeté presque seul an milieu des no- 
blesses efdés couPH anoiennes, ne songea 
qu'à s'en faire adopter : il réussit ; mais ce 
succès dut lui coûter cher ; pour l'obtenir , 
il lui faUut d^abord' abandonner, an moment 
du danger , les aorciens compagnons et les 
auteurs de sa gloire. Pins tard il fit plus : on 
l'a TU marcher sur leurs eorps sanglans , s'unir 
k tous leurs ennemis , naiguère les siens , pour 
écraser sou ancienne patrie , et par-lL mettre 
sa patrie adoptive k la merci du premier ciar 
ambitieux de régner sur la Baltique. 

D'un autre côté , il semble que le caractère 
de Bernadotte et. l'importance de la Suède 
dans la Intte décisive qui s'engageait, ne pe- 
sèrent pas assez dans la balancé politique de 
Napoléon. Ardent et entier, son génie ha- 
sarda trop ; il surchargea si fort une base so- 
lide , qu'il la ùt crouler. C'est ainsi qu'ajant 
justement apprécié les intérêts des Suédois , 
comme étant naturellement liés ani siens , 
dès qu'il voulait affaiblir la Russie , il crut 
pouvoir en exiger tout sans leur promettre 
assez ; sa Gerté ne calculant pas leur fierté , 






58 LIVRE I. 

et !•• jugaint trop intéreMéf h la cause pour 
' qu'ili vot^ùent jamais l'eu détacher. 

11 faut , au reste , reprendre les choses de 
plus haut ; les faits moDtreriHit qœ c'est à U 
jalouse ambition de Beraadotte , 'antaut C]u'à 
l'infle^tible Gerté de Napoléou , qu'il faut at- 
tribuer la défection de la Suède. Enfin , on 
-verra que *bn nouveau prince, s'est chargé 
d'nne gmide partie de la responsabdité de 
cette ruptmv , en mettant son alliance an 
prix d'une perfidie. 

Quand NapoUon revint d'Egypte , ee ne 
fnt |:^s d'un commun aoeord qu'il devint le 
chef de ses éganx. Akvs ceni-ci , jidoox déjà 
«le sa gloire , envièrent eneore |Am sa pni«- 
SMkce. Bs ne pouvaient contester l'une,- ils 
essayèrent de s« goiistrait« i l'antre. Horeaa 
«t plnsieura généraux , soit entrdnement , 
soit surprise , avaient coopéré an i8 brO' 
maire ; iU s'^ repeataient. Bernadette s'y 
était refusé. Seul, laauit, chez FJapoléon , 
au milieu demiUe officiers dévoués qui alMn* 
daient les ordres de ce conquérant , Bema- 
diotte , alors répubUoain , avait osé résister k 
ses raisonnemens , refiuer la seconde place 
de la rapabliquè , et répondre k sa colère 
pw des menaces. I^oléon le vit sortir fière- 
ment et traverser la foule de ses partisans , 
■ntpoiTtant ses révélations , et se déclarant 
son adversaire et même son dénouciatenr. Ce~ 
pendant , soit considération pour l'alUnnee 
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de CQ génértd wirtit son frère, Mnt donceur , 
compagne ordinaire de l« force , «oit étonne- 
ment , il le Uiaia «ortir. 

Dans cette même nuit', ua conciliabule , 
focmé dédis dépntés du couieitdes cinq-cents, 
s'était rascemUé chez Si... ; Bernadotte a'j 
rend. On y convient qnelc leademain, din neuf 
henrei, la «éance du conieit.s'ouvrira ; que 
ceux de leuc opinion en seront seuls averlii , 
que l'on y décrétera que , pour imiter la sa- 
gesse que vient de oiontrer le conseil des an- 
ciens en nommant Bonaparte général de sa 
garde , le conseil des cinq-cents choisit Bemav 
dotte pour commander U sienae ) et que celui- 
ci , tout armé , se tiendra pr£t à j être appelé. 
C'est diez S.... que ce projet est formé , c'est 
S.... qni court le révéler ii Napoléon. Une me' 
nace suffit pour contenir ces conjurés : aucun 
n'osa paraître an conseil ,'et le lendemain la 
révolution dn 18 brumaire s'accomplit. 

Depuis , Bernadotte satisfit k la prudence 
par une feinte soumission ; mais Napoléon 
garda dans son cœur le souvenir de sa résis- 
tance, n suivait des yeux tons ses mouvemens ) 
bientôt il l'entrevit k la tête d'une conspira- 
tion- républicaine qui se trama dans l'ouest 
contre lui. Une proclamation prématurée la 
déconvrit ; na officier, arrêté pour d'autres 
causes, et complice de Bemadotte, en dénon- 
ça les aut«urs. Cette fois Bemadotte était 
perda ai Napoléon eût pu le convaincre. 
4. 
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. Il le contenta de l'exiler eD Amérique, soua 
le titre de ministre de la république. Mais la 
fortune aida Bernadotte , déjà à Rochefort , à 
retarder son embarquement jnscju'à ce que la 
guerre avec l'Angleterre eût éclaté. Alors il 
reruse départir, et Napoléon ne peut pins l'y 
contraindre. 

Ainsi toutes leurs relations étaient liai- 
neuses - cette animadversion ne fit qu'augmen- 
ter, fiientât ou entendit Napoléon reprocher 
à Bernadette son envieuse et perfide inaction 
pendant la bataille d'Auerstaedt ; son ordre 
du jour de Wagram , dans lequel il s'attribuait 
l'honneur de la victoire. B lui reprochait son 
caractère plus ambitieux que patriote , etpeut- 
êtrela séduction de ses nianières, tontes choses 
dangereuses à lin pouvoir naissant ; et cepen- 
dant, grades, titres, décorations, il lui avait 
tout prodigué: mais celui-ci, toujours ingrat, 
semblait ne les avoir acceptés que de li jus- 
tice, oudubetoin qu'on avait de lui.' Ces griefs 
étaient fondés , 

De son côté Bemadotte , abusant de la dou- 
ceur et des ménagemens de l'empereur , s'at- 
tirait de plus en plus son mécontentement , 
que son ambition appelait inimitié. Il deman- 
dait par qoel motif Napoléon l'avait placé à 
Wagram dans une si dangereuse et si fausse 
position ; potirqnoilerapportdecettevictoire 
lui avait été si désavantageas ; à quoi devait- 
il attribuer ce soin jaloux d'afiàibtir son éloge 
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dans lei jonnuux par des note* insidiensea. 
Jusqne-là ponrtant. cette obscure et. sourde 
opposition de ce générât contre sos empereur 
«tait sans importance } mais alors nn champ 
pins vaste s'ouvrit à leur mésintelligeacç. , 

A Tilsitt , la Snède , comme l'empire otto- 
man , avait été sacrifiée à la Russie et au sys- 
tème continental. La fausse ou folle politique 
de Gustave TV fut la cause de ce malhear. 
Depuis I So4 , ce prince semblait s'être mis k 
la solde de l'Angleterre : lui-hième atih ram- 
pa le premier l'ancienne alliance deUFrance 
et de la Suède. Il s'ét^t opiniâtre dans cette 
fausse politique jusqu'klutterd'abordcoùtrela 
France victorieuse de la Russie, et bient&t con- 
tre la RnSsieréunieàla France. La perte de la 
Poméramcen 1807, celle même delà Finlande 
et des lies d'Alaad , réunies à la Russie ea 
1808, n'avaisnt pas ébranlé son obstination. 

Ce fut alors .que son peuple irrité ressaisit 
la puissance quilni avait été ravie en 177^ et 
«11,1788 par Gustave III, et dont son succes- 
seur faisait un si mauvais usage. Gostave- 
Adolphe IV fut arrêté, déposé, sa descen- 
dance directe* exclue du trône , son oncle mis 
à sa place, et le prince de Holstein-Augus- 
temboni;g élu prince héréditaire de Suède, La 
guerre avait été la cause de. cette révolution , 
la paix en fut le résultat : elle fut signée avec 
la Russie en 1 809 ; mais le prince héréditaire 
nouvelleineitt élu mourut alors subitement. 



4a LIVRE I; 

L'an iSio venait de couvoeiutM-. Dès lea 
premiers jours la France avait rendu la Pomé- 
ranie et l'He d« Kiigea à la Suède , ponr prix 
de son aocesrian an ijstème cûntinental. Le* 
Suédois i fatigné» , af^auvri» , et devenni^ 
presque insulaires par la perte de la Finlaade, 
rompaient à contre-cour avec l'Angleterre, 
et cependant ils »'j vo^ient forcés ; d'une an- 
tre part , ils redoutaient la pniisance si voi- 
sine et si conquérante des Russes ; s* sentant 
faibles'et isolés , il» chercbèrcnt on appni. 

fieraadotte venait de commander le corps 
d'amée françiis qui s'/tnt emparé de la Po- 
mérafiie : «a réputation militaire, et pltm en- 
core celle de sa nation et de son emperem-, sa 
douceur attrayante, ses égards générais, Ms 
soins caressans pour les Suédois , avec lesquels 
il avait en à traiter, conduisirent qnelques- 
ims d'eux à jeter les jeux lor lui. Us paru- 
rent ignorer la mésintelligence de ce maré- 
chal avec son chef : ils s'étaient ima^né qu'en 
le choisissuit pour leur prince ils se donne- 
raient en lui, non -seulement un fanerai 
redonté, .mais aussi nn puissant conciliateur 
entre la France et la Suède , et 'dans son em- 
perear un protecteur assuré : il arriva tout le 



Dans les intrigues auxquelles cette circon- 
stance donna lieu , Bernadotte, jt se« plaintes 
précédentes contre Napoléon crut pouvoir en 
ajouter d'autres. Quand malgré Chailes XIU 
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et ia plap«rt de« membre* de U diète, Ua été 
propoaé pour U oonronne de Suède ; lorsque , 
fotttenu daiu cette préteatiou par te premier 
ministre de .Charles , homme aatii aocâtres , 
grand comme lui par lui-ntéme , et par le conte 
de Wrède , le seul meudire de la dièle qui loi 
ait gardé sa vrâ , il vient demander à Hapo- 
léon aoB interventiou , pourquoi cehù-ci , au- 
quel Chaiies XHI a demandé ses ok^éi, à-t-il 
Biontré tantd'ii\âiffÉrence?Poarquoilain-t-il. 
préféré la réunion des trois couronuei du nord 
Htr la tâte d'un prince danois ? Si Itfi , Bema- 
dotle , a réussi dans cette eatrepcite , il se ie 
doit donc point à l'empereur des Françûs ; il 
n'tfn est redevaUe qu'à la prétention du rot 
de Danemarck , qtû a nui à celle du duc d' Au- 
gustemlKHirg ' , «on plus dangereux rival ; & 
l'audacieuse reconaùssancedubarondeMcer- 
ner , le jH-emier i^i soit venu bii offrir de se 
mettre sur les rangs, et à l'aversion des Sué- 
dois pour les Danois ; il le doit sortont à un 
passe-port adroitement obtenu par son agent, 
du ministre deNapoléon. Cette pièce a, dit-on , 
été audacieusement produite par l'éaùfiiaire 
Mcret de Bernadotte , comme'la preuve d'une 
mistion autographe dont il se disatt diai^é , 
et du désir formel de l'empersur des Français 
de voir un de ses lieutenaas, et l'allié de son 
bire , sur le tr&ne d« Suéde. 
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fiemadotte sent d'ailleurs qn'il tient cette 
couronne du hAiard , qui l'a rapproché de* 
Suédois, et qui leur a fait connaître les qua- 
lités de son caractère ; de la naissance de son 
EU , qui assurait l'hérédité ; de l'adresse de 
ses agents, qui, aiitomés on non, ont fait 
briHer aux jeux des Scandinaves quatolre mil- 
lions dont son élection enrichirait le trésor 
de l'état; enfin, de ses soins caressans, qni 
lui ont gagné plusieurs Suédois naguère ses 
prisonniers. Mais pour Napoléon, que lui 
doit-il? Qnelle fut sa répoMe à la nouvelle de 
l'offre de quelques Suédois, que lui-même 
est venu lui annoncer P n Je suis trop loin de 
» la Suède, a répliqué l'empereur des Fràn- 
i> çais , pour nie mêler de ses affaires : ne 
I comptez pas sur mon appui, s II eM vrai 
qu'en même temps , soit nécessité, soit qn'il 
redoutât l'etection du duc d'Oldenbourg, soit 
enfin respect ponr les volontés de la fortnne, 
Napoléon a^ant déclaré qu'il la laisserait en 
décider , BemaAotte avait été élu prince de 
Suède. 

Alors le nouveau prince s'est rendu chez 
Napoléon. Celnï-ci l'accueille franchement. 
n On vous offre donc la couronne de Suède , 
u lui dit- il i je vous permets de l'accepter. 
» J'avaisuuautredésir, vonslesavez; maisen- 
» linc'estvoti-eépéequivons fait roi, et vous 
t> comprenez que ce n'est pas à moi à m'op- 
a posera votre fortune, nlllni découvre alors 
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tonte S3 politiqae. fiernadotte parait entraîné : 
tons les jonrs il se montre au lever d« l'eiU' 
pereur avec son fils, se mêlaot aux abtret 
courtisans. Par ces marques de déférence, il 
pénètre dans le cœur de Napoléon. Il va par- 
tir, maie panvre. L'empereur ne vent pas qu'il 
se présente au trône de Suède ainsi dépourvu 
et comme nu aventurier : il lui donne géné- 
reusement deux millions de son trésor ; il ac- 
corde même à la famille du nouveau prince 
les dotations que celui-ci ne pouvait plus con- 
server comme prince étranger ; euûn ils se 
séparent satisfaits. 

Hais les espérances de Napoléon sur l'al- 
liance de la Suéde s'étaient accrues de ce choix 
et de ses bienfaits, t)' abord, la correspon- 
dance de Bernadotte fut celle d'un inférieur 
reconnaissant ; mais , dès ses premiers pas 
hors de Ta France , se sentant comme soulagé 
d'une longue et pénible contrainte , on dit 
que sa haine contre Napoléon s'exhala en dis- 
cours me naçan s : vrais on faux, iU turent dé- 
nonf:és à l'empereur. 

De son câté, ce souverain, forcé d'être 
absolu flans son'système continental, gêne le 
commerce de la Suède ; il veut exclure jus- 
qu'aux vaisseaux américains des ports de ce 
royaume ; enfin il déclare qu'il ne reconnaît 
plus pour amis que les ennemis de la Grande- 
Bret^pe. Bernadotte fut forcé de choisir : 
l'hiver et la mer le séparaient des secours on 
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de l'agTCtaion des Aii|^»; let Français tou-> 
cIiaieDtà seiports : Uguerre avec U Fraacâ 
attrait donc été réelle et présente } la guerre 
avec l'Angleterre ponv«t n'être que fictive. 
Le prince de Suède choisit ce dernier parti. 

Cependant Napoléon , aoMÎ conquérant 
dans la pais que dans la guerre , et se défiant . 
des intentions de Bemadotte , avait -demandé 
plssieuM équipées de vaisseaux à la Suède 
pour sa flotte de Brest, et l'envoi d'ijn corp» 
de troupes qu'il solderait ; aff!ul>lissant ainsi 
ses alliés pour dompter ses enDemis, ce qui 
le laissait maître des uns et des autres. Il exige 
ensuite que les denrées coloniales soient soU' 
mises en Saède, qomme en France, à un 
droit de cinq pour cent. On assure même 
qu'il fit demander à Bemadotte que des doua- 
niers français fussent soufferts it Gothem- 
boui^. Ces demandes furent éludées.' 

Bientôt après Napoléon proposa une al- 
liance entre la Suède , Copenhague et Varso- 
vie : confédération du Nord, dont lise serait 
fait chef comme de ceUe du Rhin. La réponse 
de Bernadntte , sans être négative, eut le 
même effet j il en fut de même ponr un traité 
offensif et défemtf qne lui offrit encoreNapo- 
léon. Depuis, Bemadotte a dit que quatre 
fois , dans ses lettres autographes , il exposa 
franchement l'impossibilité où il se trouvait 
d'obtempérer aux désirs de Napoléon , et pro- 
testa de son attachement pour s 
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chef, nais qne cdui-oi ne àaigna pas lui ré- 
pondre. Ce sileOEe impolitiqne ( li le fait ert 
vrai ) ne pent s'àttritraer qu'A la fierté de Na- 
poléon , blestée des refus de Bernadotte. H 
jugea MD< doute les ppotestatioi» de cdui-ci 
trop farasses pour qu'elles méritassent une 
réponse. , 

On s'irritait - les conninnicàtions deve- 
naient désagréables ; elles s'iatërrompirsnt 
avec Alqnier, ' mmistre de Frince en Snède , 
qui fut rappelé. Cèpendaitt, la prétendue 
déelaiation dé guerre de Bernadette -contre 
l'Angleterre restait uns effet, et Napoléon, 
qu'on ne pouvait ni refuser ni tromper impu- 
nément , disait la guerre au commerce sué- 
dois par ses corsaires. Avec em, et par T en- 
vahissement de la Poméramie suédoise , le 
37 janvier 181 a, il punit Bemadotte de ses 
déviations au système continental , et obtint , 
comme prisonniers, plusieurs de ces milliers 
de matelols et de soldats suédois, qu'il avait 
inniiLemcnt demandés comme auxiliaires. 

Alors se rompireBt.nos liens avec la Russie. 
Aussitôt Napoléon s'adresse au prince de 
Suède.: ses notes furent d'un snzeratu qui 
croit parler dans l'intérêt de son vassal, qui 
sent ses droits à sa reconnaissance pu i sa 
soumission, et qui y compte. Il e^iigeait que 
Bemadotte déclarât une guerre réelle à l'An- 
gleterre, qu'il lui fermât la Baltique, et qu'il 
armât quarante mille Suédois contrela Russie. 
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En récompense, il lui promettait aa protec- 
tioQ, la Finlande , et vingt millions, poor une 
valeur pareille de denrées coloniales , qne les 
Suédois devraient d'abord livrer. L'Autricbe 
se chargea d'appuyer -cette proposition ; mai* 
Bernadotte , déjà fait au trône , répondit en 
prince indépendant. Ostensiblement , il se 
déclarait neutre, ouvrait ses ports 'à toutes 
les Dations, rappelait ses droits, ses griefs, 
invoquait l'humanité , conseillait la paix , et 
se proposait lai-même pour médiatenr : se- 
crètetuent , il s'offrait à Napoléon au .pris 
de la Norwège , de la Finlande, et d'an 
- subside. 

A la lecture decestjle, nouveau et -inat- 
teudu , Napoléon est saisi d'étonnement et de 
colère. U y voit, non sans raison, une défec* 
tiou préméditée par Bernadotte , un accord 
secret avec ses ennemis ! il s'agite d'indigna- 
tion : il s'écrie, en frappant violemment cette 
lettre et la table snr laquelle elle est ouverte : 
1 Lui ! le miséi-able ! il me donne des con- 
" seils ! il veut me faire la loi ! il m'ose pro- 
B poser une infamie ' ! Un homme qui tient 
K tout de ma bonté ! Quelle ingratitude ! a 

Puis , se promenant à grands pas , il laisse 
par intervalles échapper ces paroles ; ■ Je de- 
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■ vais m'y attendEe 1 il a toujoura tout sacrU 
» lié à se» intérêts ! C'est le même honune 
> qui, pendant ion court ministère, a tenté 
s la résurrection des infâmes jacobins! Quand 
jt il n'çspérait que dans le désoi'dre, il s'est 
u opposé an i8 bnuuaire! C'est lui qui a 

■ conspiré dans l'ouest contre le rétablisse- 
ï ment de la_jugtice et de la religion ! Son en- 
u vieuse et perfide inaction n'a-t-elle pas déjà 
* trahi l'armée française à Auerstaedt ! Que 

■ de fois , par égard pour Joseph , j'ai par- 

■ donné à ses intrigues et dissimulé ses fau- 
D tes ! Pourtant je l'ai fait général en chef, 
u maréchal, duc, prince, et roi enfin! .Mais 
u que fout à un ingrat tant de bienfaits , et 
a le pardon de tant d'injures ! Depuis un siè- 
a de , si la Suède , à demi dévorée par la Rus- 

■ sie , existe encore indépendante , c'est grâce 

■ à l'appui de la France ; mais U n'importe, U 
» faut à Bernadette le baptême de l'ancienne 
s aristocratie I un baptême de sang, et de sang 
n français ! et vous allez voir que , pour satis- 
I faire sonenvieet son ambition, il vatvabir à 
u la fois et son ancienne et sa nouvelle patrie.» 

En vain on cherche à le calmer. On lui 
objecte tout ce qu'impose à Beruadotte sa 
nouvelle position j que la cession de la Fin- 
lande à la Russie a séparé la Suède du conti- 
nent, en a fait comme une île , et conséquem- 
mentl'a rangée sous le système anglais. Dans 
de si graives circonstances, tout le besoin qu'il 



Sa LIVRE I. 

a de cet allié ne peut Taiocre sa 6erté révoltée 
d'nne proposition qu'il regarde comme oH' 
trageante; pent-être aussi dans le nonveau 
prince de Suède voit-il trop encore ce Ber- 
nadette naguère son sujet, son inférieur mili- 
taire , et qui prétend enfin s'être fait nue des- 
tinée indépendante de la sienne. Dès lors ses 
instructions se ressentirent de cette disposi- 
tion : son ministre en adoacit, il est vrai, 
l'amertume; mais une rupture était inévitable. 

On ignore ce qni j contribua le pins , de la 
fierté de Napoléon , ou de l'anoienne jalonsie 
de Bemadotte ; ce qui est certain , c'est que 
dn c&té de l'emperenr des Français les motifs 
furent honorables, « Le Danemarck était , 
» disait-il , son allié le plus fidèle ; son atta- 
» cbement à la France lui avait conté sa floRe 
» et avait amené l'incendie de sa capitale. 
H Fallait-il encore payer une fidélité si cmel- 
1 lement prouvée, par une perfidie, en lai 
K arrachant la Norvège pour la donner à la 
» Suède? » 

Quant au subside qu'on lui demandut , il 
répondit, comme pour la Turquie, n qne 
1 s'il fallait faire la guerre avec de l'argent , 
» l'Angleterre rencbérirait toujours sur lui. » 
i> Et sni-tout , « qu'ily avait de la faiblesse et 
u de la bonté à réussir par la corruption, u 
Rentrant par-li dans son orgueil blessé , il 
termina cette négociation en s'écriant : " Ber- 
B nadotte m'imposer des conditions ! pense- 
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" t-il donc que j'aie besoin de lui? Je laurai 
u bien l'eiiGhaiiier i ma victoire, et le forcer 
s de suiyre mon impulsion -Bouveraine. » 

Cependant l'active, et spéculative Angle- 
terre, hors d'atteinte, jag^it sainement des 
cottps qu'il fallait porter, et trouvait les Russes 
dociles à ses snggestloDs. C'était elle qui, de- 
puis trois ans, cherchait i attirer, et à épuiser 
les forces de Napoléon dans les défilés de l'Es- 
pagne ; ce fut encore elle qui sut alors profiter 
de la vindicative inimitié du prince de Suéde. 

Sachant qne l'atnoor-propre actif et travail- 
leur des hommes qui parviennent reste tou- 
jours inquiet et susceptible devant les hommes 
anciennement parvenus, elle et Alexandre 
emplojèrent les promesses , et surtout le^ ma- 
nières les ploa séduisantes , pour enivrer Ber- 
■adotte. Ainsi, ils caressèrentce prince, quand 
Napoléon irrité le menaçait ; ils lui.promirent 
laNorwègeetunsubside, quand celui-ci, forcé 
de lui refuser cette province d'un allié fidèle, 
faisait occuper la Poméranie. Quand Napo- 
léon, prince né de lui-même, se fondant sur 
des traités , snr d'anciens bienfaits et sur les 
intérêts réels de la Suède , exigeait des secours 
de Bernadotte, les souverains héréditaires de 
Londres et de Pétersbourg lui demandaient 
des avis avec déférence, ils se soumettaient 
d'avance aui conseils de son expérience. En- 
fin , quand le génie de Napoléon , ta grandeur 
de (On élévation , l'importance de son entre- 
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prise , et l'habitude de lenrt anciennes rela- 
tions, classaient encore Bernadottecommeson 
lieutenant, ceni-ci semblaient déjà le regar- 
der comme lenr général. Comment, d'ane 
part , ne pas chercher k échapper ï cette în- 
férioiîté, et de l'autre résister à des fdrmes 
et à des promesses ai séduisantes? Aussi l'a- 
venir de la Suède y fut sacrifié , et son indé- 
pendance livrée pour jamais à la foidesBusses 
par le traité de Pëtersboarg , que Bernadette 
signa le 14 niars i8ia. Celui de fiucharest, 
entre Alexandre et Mahmoud, fnt.concln le 
38 mai. Ce fut ainsi que nous perdîmes l'ap- 
pui de nos deux ailes. 

NéanmoiDs l'empereur des Français , à la 
tête de pins de six cent mille hommes; et déjà 
engagé trop avant , espéra que sa force déci- 
derait de tout ; qu'nne victoire sur le Niémen 
trancherait toutes ces difficultés diplomatiques 
qu'il méprisa trop peut-être ; qn' alors %>ns le» 
princes de l'Europe , forcés de reconnaître son 
étoile , s'empresseraient de rentrer dans son 
système , et qu'il entraînerait dans son tour- 
billon tous ces satellites. 






LIVRE SECOND. 



CHAPITRE I. 

Li EFiNDinT, Napoléon est encore à Pam, an 
milieu de ses grands , effrayés du terrible choc 
qoi se prépare. Ceux-ci n'ont plus rien 1 ac- 
quérir, iU ont beaucoup à conserver : ainsi 
leur intérêt personnel se réunit au vœu gé- 
néral des peuples , fatigués de la guerre ; et, 
sans contester l'atilité de cette expédition , 
ils en redoutent tes approches. Mais ils n'en 
parlent qu'entre eux , secrètement , soit qn'ib 
crargneilt de déplaire , de nuire à la confiance 
des peuples , ou d'être démentis par le suc- 
cès : c'est panrqnoi , devant Napoléon , ils se 
taisent, et semblent même ne pas être in- 
struits d'une guerre qui, depuis long- temps, 
est le sujet des conversations de tonte i'Eu- 

Mais enfin ce respect silencieux , qne lui- 
même avait pris soin d'imposer , l'importune ; 
il y soupçonne plus d'improbution que de ré- 
sci-ve ; l'obéissance ne lui suffit plus , il veut 
y ajouter la conviction : ce sera une nonvellc 
5.. 
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conquête ! Il sait d'aillenrt mesurer, mieux, 
que personne , cette paUsançe de l'opinioa , 
qui , selon lui , crée, ou tue les souverains. En- 
fin, soit politique, soit amour-propre , il aime 
à persuader. 

Telle* étaient les dispositions de Napoléon 
et celles des grands qui l'entouraient, quand 
le Toite étant près de se déchirer et la guerre 
évidente , leur silence avec loi devint plus in- 
discret que quelques paroles hasardées à pro- 
pos. Les uns prirent donc l'initiative ; l'em- 
pereur prévint les autres. 

On ■ parut d'abord concevoir tontes les né- 
cessités de sa position : n II fallait achever 
» l'ouvrage commencé; on ne pouvait s'arrêr 
» ter sur une pente aussi rapide, et si près 
u du sommet. L'empire de l'Europe convenait 
i> à sou génie ; la France en serait le centre 
>' et la base ; autour d'elle, grande et entière, 
u elle ne verrait que de faibles états , telle- 
i> ment divisés, que toute coalition entre eux 

I deviendrait méprisable ott impassible ; mais, 
i> avec un tel but, pourquoi ne commençait- 
u il pas par soumettre et paitager ce qui était 
» autour de lui? ». 

A cette objection, napoléon répondit « que. 

II tel avait été son projet en 1809, dans la 
■ guerre d'Autriche , mais que le malheur 
u d'Esslingen avait dérangé son platk ; que cet 
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s événement et les dispositions donteuses 
» qn'aivait depuis montrées U Rdssie l'avaient 

■ coudait à épouser une princesse ao trichieu- 
K ne , et à.s'appayer de l'empereur d'Autriche 
n contre l'empereur russe. 

s Qu'il ne créait pas les circonstances , 
u mais qu'il ne voulait pas les laisser ~ échi^- 
» per; qu'il les concevait toutes, et se tenait 
1 prêt, tout ce qui était passible devant ar- 
» river ; qu'il sentait bien que, pour accom- 

■ plir ses desseins, il lui fallait dcMize ans, 
» mais qu'il n'avait pas le temps de les at- 

» Qu'au reste il n'avait pas provoqué cett« 
B guerre ; qu'il avait été fidèle & ses eogf^e- 
» mens envers Alexandre : la preuve s'en 
u trouvait asses dans la froideur de ses reU- 
» tions avec la Turquie et la Suède , livrées à 
u la Russie, l'une presque entière, l'autre 

■ dépossédée de la Finlande , et même de 

> l'iled'Aland,s)voisine de Stockholm, QuU 
s n'avait répondu aux cris de détresse dea 

■ Suédois qu'en lear conseillant cette cession. 

■ Que cependant , dès 1809 , l'armée rnsse^ 
* destinée i agir de concert avec Poniatowsky 
» dans la GalUcie autrichienne , s'était pré- 
K sentée trop tard, trop faible , et avait agi 

■ perfidement ; que depuis , Alexandre , par 
» l'ukase dn 3i décembre iSio, avait, man- 

> que au système continental, et avait, par 
a ses prohibitions , déclaré une guerre réelle 
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u an commerce français ; qu'ii savait bien 

■ que l'intérêt et l'esprit national des Russes 
B avaient pu l'y coQtnûndre, mais qu'alors il 
» avaitfait dire àleuremperenr qu'il concevait 

■ saposition, et qu'il entrerait dans tons lesar- 

■ rangemens qu'exigerait son repos ; et ponr- 
» tant qu'Alexandre , an lieu de modifier son 
B ukase , avait rassemblé qnatre-vingt-dir 
B mille hommes, sons prétexte de sonteniriea 
a douaniers ; qu'il s'était laissé gagner par 

■ l'Ajigleterre ; qu'enSn aujonrd'lini ce prince 
k refusait de reconnaître la trente-densième 
B division militaire et demandait l'évacuation 
B de la Prusse par les Français : ce qui éqni- 
B valait à une déclaration de guerre. « 

A travers ces griefs , on croyait voir que la 
fierté de Napoléon était blessée de l'attitnde 
indépendante que reprenait chaque jour la 
Russie. L'expropriation de la princesse russe 
d'Oldenbourg de son duché amena d'autres 
conjectures : on disait que des insinuations 
faites , soit à Tilsitt', soit à Erfurt , sur un 
divorce , après lequel nue alliance plus intime 
pourrait être contractée avec la Russie, n'a- 
vaient pas été encouragées , et que Napoléon 
s'en souvenait encore ; ce fait est affirmé par 
les unsetnié par d'antres. 

Au reste , tontes ces passions, qui gouver- 
nent si despotiquement les antres hommes , 
étaient de trop faibles mobiles pour un génie 
aussi ferine et aussi vaste } elles purent tout an 
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plnsdétenuineteiiluide premiers mou vemens 
qui l'engagèrent plus tôt qu'il n'eût voulu. 
Mais Sans pénétrer si avant dans les replis de 
cette grande âme , nne seule pensée, un fait 
évident suffisait pour le précipiter tôt ou tard 
ilans cette lutte décisive ; c'était l' existence 
d'un empire rival du sien par nne égale gran- 
deur, mais jenne encore comme son prince > 
el grandissant chaque jour ; quand l'empire 
français, déjà mûr comme son empereur, ne 
pouvait pins gnère que décroître. 

A 'quelque hauteur qu'il eût élevé le trftne 
du and et de l'ouest de l'Europe, Napoléon 
apercevait le trône septentrional d'AIeaandre, 
prêt encore à le dominer par sa position éter- 
nellement menaçante. Sur ces sommets glacés 
de l'Europe, d'où jadis s'étaient précipités 
tant de flots de barbares , il voyait se former 
tons les élémens d'un nouveau débordement. 
Jnsque-là l'Autriche et la Prusse avaient été 
des barrières sufBiautes, mais lui-même les 
avait renversées ou abaissées ; il restait donc 
fleol en présence, et seul le défenseur de la 
civilisation , de la richesse et de toutes les 
jouissances des peuples du sud , contre la ru- 
desse ignorante , contre les désirs avides des 
peuples pauvres du nord , et contre l'ambition 
de lear emperenr et de sa noblesse. 

n était évident que la guerre seule pouvait 
décider de ce grand débat , de cette grande et 
étemelle lutte du pauvre contre le riche ; et 
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cepeadant, de notre c&té, cette guerre n'était 
ni enropi^enne , ai mêine nationale. L'Europe 
y marchait à contre ' coeur, parce qne le but 
de cette cipéditioD était d'ajouter aux forcei 
de celui qui l'avait conquise. La France épui- 
sée voulait du repos ; ses grands, qui formaient 
la cour de Napoléon, s'effrayaient de ce re- 
doublement de guerre, de la dispersion de nos 
armées de Cadix à Moscou; et tout en coace- 
vaut la nécessité k venir de ce grand débat , 
l'urgence ne leur en était pas démontrée. 

Ils savaient que c'était surtout dans l'intérêt 
de sa politique qu'il fallait chercher à ébran- 
ler un prince dont le principe était * qu'il y 
M ades hommes dont la conduite ne peut que 

■ rarement être réglée parleurs seotimens, 
» mais toujours par les circonstances. ■ Dans 
cette pensée, ses ministres lui dirent., l'un ', 

■ que ses finances avaient besoin de repos ; ■ 
mais il répondit : « Au contraire , elles s'em- 
B barrassent, il lenrfaiit la guerre. » Un autre 
ajouta *, « qu'à ta vérité jamais l'état de ses 
» revenus n'avait été plus satisfaisant : qn'a- 

■ près un compte rendu de trois à quatre mii- 
u liards , il était admirable qu'on se trouvât 
u sans dettes exigibles ; maif que tant de pro> 
•> spérités touchaient i leur terme, puisqu'il 
» paraissait qu'avec l'année i8i3 allait com- 

> Lt «ml» HoUicD. 



CHAPITRE I. 5q 

I DMDoer one eampigne rainense ; tfoe jns- 
I que-li, la guerre avait nourri la guerre ; que 
• partout on aVait trosTé la table mise, mais 
B qu'à l'avenir noi» ne pourriona ])ln8 vivre 

> aui déjMns de l'Allemagne , devenue notre 
D alliée : bien loin de là, il faudrait nourrir 
les contingens , et cela sans espoir de dë- 
D dommagemëns , qnel qne fût le succès, car 

> on aurait à payer de Paris chaque ration de 

> pain qui se mangerait à Moscou , les noU' 
» veani champs de bataille n'offrant à recueil- 

> lir, après la gloire, que des chanvres , des 

> pondrons et des màtnies , qui ne serviraient 

> sans doute pas à acquitter les frais d'nne 

> gnerre continentale. Que la France n'était 
' pas en -état de défrayer ainsi l'Europe , suiv 
» tout ct«ns l'instant où ses ressources s'écou- 
a laient vers l'Espagne ; que c'était mettre à la 

I foislefeuBnxe3tTéffiité8,etqu' alors, refluant 
ï vers le centre épuisé par tant d'efforts , il 
s pourrait nous consamer nous-mêmes, u 

Ce ministre avait été ëconté : l'empereur le 
regardait d'nn air riant, accompagné d'une 
caresse qui lui était familière. Il pensait avoir 
persuadé . mais Kapoléon Ini dit : n Tous 
" croyei donc qne je ne saurai pas bien à qui 

II faire payer les frais de la gnerre ? » Le' duc 
cherchait à comprendre sur qui tomberait ce 
fardeaa , quand l'empereur par un seul mot, 
dévoilant toute la grandeur de ses projet», 
ferniA la bouche à son ministre étonné. 
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n n'appréciait pourUDtquetrop bien twites 
tcsdilfiiAillésde son entreprise. Ce fiit là peut- 
être, ce <]ui Ini attira le reproche de s'être 
servi d'nn mojren qu'il avait repoussé dant Ift 
guerre d'Âutriclie, et dont, en 1793 , le cé- 
lèbre Pitt avait donné l'exemple. 

Vers la fin de 1 S 1 1 , le préfet de police de 
Paris apprit, dit-on r qn'nn in^irimeur con- 
trefaisait secrètement des billets de banque 
russes ; il l'envoie saisir ; celui - â résiste , 
mais enfin sa maison est forcée , et il est con- 
duit devait le magistrat , qu'il étonne par son 
assurance , et plus encore en se réclamant ^u 
ministre de la police. Cet imprimeur fut re- 
lâché sur-le-champ ; on a même ajouté qu'il 
continua sa contrefaçon , et que , dès nos pre- 
miers pas en Litliuanie, nous répandîmes le 
bruit qa'à Vilna nous nous étions emparés de 
plusieurs millions de billets de banque i-ns- 
ses , dans les caisses de l'armée ennemie. 

Quelle qu'ait été l'origine de cette fausse 
monnaie , Napoléon ne la vit qu'avec aae 
eitrême répugnance : on ignore même s'il se 
décida à en faire usage i du mains est-il cer- 
tain qu'aux joncs de notre retraite, et quand 
nous abandonnâmes Vilna , la plupart de ces 
billets s'j retrouvèrent intacts, et furent bra- 
ies par ses ordres. 
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CtPENDADT Pooiatowsky, à qui cette expé- 
dition semblait promettre un trône, se joi- 
gnait généreusement aux ministres de l'em- 
pereur, pour lui eu montrer le danger. Dans 
ce prince polonais, l'amonr de la patrie était 
nne noble et grande passion , sa vie et sa mort 
Font prouvé ; mais elle ne l'aveuglait pas. Il 
peignit la Liihuanie déserte , peu praticable ; 
» noblesse déjà presque à demi russe, le ca- 
ractère des habitans froid et peu empressé : 
mais l'empereur impatient l'interrompit; il 
voulait des renseignemens pour entreprendre, 
et non pour s'abstenir. 

Il e<t vrai que la plupart de ces objections 
n'étaient qu'une faible répétition de toutes 
celles qui , dès long-temps , s'étaient présen- 
tées à son esprit. On ignorait jusqu'à quel 
point il avait mesuré le danger ; ses efforts 
multipliés , depuis le 5o décembre 1 3 1 o, pour 
connaître le terrain qui tôt on tard devait in- 
failliblement devenir le théâtre d'une guerre 
décisive ; combien d'émissaires il avait en- 
voyés le reconnaître ; la multitude de mémoi- 
rec qu'il s'était fait donner sur les routes de 
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Pétersbonrg et de Hokou ; sur l'esprit des 
habitons , principalement sur celnî da la classe 
marchande ; enfin sur les ressources de toute 
nature que le pays pourrait offrir : s'il persis- 
tait , c'est que , loin de s'abuser sur sa force , 
il De partageait pas cette confiance , qui peut- 
être empêchait d'apercevoir combien l'afTai- 
bliasement de la Russie importait à l'existence 
k venir du grand empire français. 

Dans' cette vue, il s'adressa encore à trois 
(te ses grands officiers ' , dont les services et 
l'attachement connus aatorisaient la franchi- 
se ; tous les trois , comme ministres , envoyés 
et ambassadeurs , avaient , à différentes épo- 
ques , connu la Russie. Il s'attacha à leur per- 
suader l'utilité , la justice et la nécessité <(e 
cette gnerre ; mais l'un d'eux surtout l'in- 
terrompait souvent avec impatience : car, dès 
qu'une discu^ion était établie , Napoléon en 
souffrait les écarts. 

Ce grand officier , «'abandonnant à cette 
impétueuse et inflexible franchise qu'il tenait 
de son caractère , de son éducation militaire , 
et peut-être aussi de la province où il était 
né , s'écriait : ■ qu'il ne fallait pas s'abuser , 
M ni prétendre abuser les autres ; qu'en s'em- 
» parant du continent , et m,ême des. états de 
» la famille de son allié , où ne pouvait accuser 

' La duc ie Friasl , le conlc dg S^r , ptrc dt l'auliBr , 
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■ cet allié de manquer an lynème contînea- 
s tal ! Quand le» année» francises couvraient 
u l'Burope, comment reprocher ani Busses 
n leur armée? Était-ce à l'ambition de Napo- 
8 léon^ dénoncer l'amliition d'Alexandre? 

n Qu'au reste, la détcrminatioD de ce prince 
» était priae ; que la Ruuie une fois envaliie , 
M il n'y aurait çlus de paix à attendre tant 
i qu'ua Français resterait sur son territoire ; 
» qn'ea cela, l'oi^gneil national et obstiné des 
» Russes était d'accord avec celui de leur 



» Qu'à la vérité ses sujets l'accnsaient de 
B faiblesse, mais que c'était à tort-; qu'il ne 
■ fallait pas le juger d'après toutes les com- 
» plaisances dont, à Tilaitt et à Erfurt, son 
» admiration, son inelpérience et quelque 
n ambition l'avaient renda capable. -Que ce 
D, prince aimait la justice ; qu'il tenait i. met- 
B tre le bon droit de son côté , et pouvait hé- 
B siter jusqu'à ce qu'il s'en crût appuyé , mais 
u qu'alors il devenait inflexible ; qu'enfin , en 
> le considérant par rapport à ses sujets, i) 
jj j aurait plus de danger pour lui ï foire une 
D bonteuse paix, qu'à soutenir une guerre 
" malbeureuse. 

u Comment au reste ne pas voir que, dans 
» cette guerre, tout était k craindre, jusqu'à 
u nos alliés ? Napoléon u'entendait - il pas 
■i leurs rois inquiets dii-e qu'ils n'étaient que 
u ses préfets? Pour se tourner contre lui. 
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i> tpUB n'attendaient qn'ane occasioD ; pour' 
u tjaoi risquer de la faire naître? u 

Alors, appuyé de ses deux collègneâ, ce 
génét^l ajoutait : « qne, depuis i8o5, un 
u système de guerre qui for^t !in maraudage 
u le soldat le plus discipliDé , avait semé de 
H haines toute cette Allemagne qn'anjour- 
» d'hul l'empereur voulait franchir. Allait-il 
H doncse jeter, avec'sùn armée, par-delàtous 
" ces peuples qui n'ont point encore cicatrisé 
a les plaies qu'ils nous doivent? Que d'inimi- 
» tiés , qjie de vengeances ce serait mettre 
u entre la France et lui ! 

u Et à qui demandait-il ses points d'appui P 
u A cette Prusse que nom dévorons depuis 
u cinq ans , et dont l'alliance est feinte et 
» forcée. 11 va donc tracer la plus longue li' 
» gne d'opérations qui fut jamais , sur une 
u terre où règne une crainte silencieuse, sou- 
R pie, perfide, qui, telle que cette cendre 
u des volcans, cache des feux terrihles dont 
u le moindre choc peut produire l'émptioii ' ! 

u Après ' tout enfin , que lui reviendr«-t- 
i> il de tant de conquêtes? de snhstituer à des 
B roisdeslieatenans, qui, plus ambitieui qne 
u les générauxd' Alexandre, les imiteront peat- 
« être, sans attendre la mort de leur souve- 
» rain ; mort qu'au reste il rencontrei'a infail- 

■ Le duc d' Viesnce, le cûinte d^ S^^r, pèrade IVuleur, 
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■ liblement (ur tant de «hampt de bataille , 
i> et cebavaut d'avoir consolidé son onvnge , 
>> chaque gnerre réveillant dans l'intérieur 

■ l'espoir de tons les parti», et remettant en 
» 4]Destion ce qni était résolu. 

v Voalait-îl connaître le» discours de l'ar- 

• mée? Eh bien ! on y disait que ses meilleurs 
' soldats étaient eu Espagne ; que les régi- 

■ mens, trop souvent recïutés, inanqnaient 
» d'ensemble; qn'ils nese counaissaiegt pas 

■ entre eux ; qn'on était im^eilain si l'on 
» pontrait compter l'un snr l'autre danï-le 
" danger; que le premier rang cachait en vain 

> la faiblesse des deux autres; qae déjà, 
» faute d'Sge et de santé, beaucoup succom' 
" baient dans les premières marches , sons le 

• senl poids de leurs sacs et de leurs armes. 

u Et pourtant, dans cette expédition, c'é- 
n taitmoinslaguerrequidéplaisait que te pay» 

■ où ion allait la porter '. Les Lithuaniens 

■ nous appelaient, disait-on; mais snr quel 
B sol ? dan» qael climat? au milieu de quelle* 
t mœurs ? On les connaissait trop par la 

> campagne de 1806 : où pouvoir jamais s 'ar- 
i> rêter dans ces plaines plates et dénuées de 
a toute espèce de position fortifiée par l'art 

• ou la nature ? 

« Ke savait-on pas que tous les élémens 
1 défendaient ces contrées depuis le premier 



66 LIVRE II. 

t> d'octobre jusqu'au premier de juin ; que , 
» hors du court, intervalle compris entre ces 
u detix époques , une aiinée engagée dans ces 
H déserts de boue ou de glace, y pouvait pé- 
I rirtouteentière et sans gloire ! oEtib ajou- 
taient : n que U Lithuauic était déjà l'Asie 
a pins encore que l'Espagne n'était l'Afrique; 
» et l'armée française , comme exilée de la 
u France par une guerre perpétuelle, voulait 
K du moins rester européenne. 

» Enfin, quand on serait en présence de 
u l'ennemi dans ces désertj , par quels motifs 
u différens chaque armée serait-elle aAimée? 
» Pour les Russes, la patrie, l'indépendance, 
N tous les intérêts privéset publics, jusqu'aux 
i vœni secrets de uns alliés ! Pour nons, et 
u contre tant d'obstacles, la gloire toute seule, 
B même sans la cupidité , que l'affreuse pau- 
B vreté de ces climats ne pourrait tenter. 

u Et quel but pour tant de travans P Les 
> Français ne se reconnaissaient déjà plus an 
u mîLea d'une patrie qu'aucune frontière na- 
» turelle ne limitait pins, et tant y devenait 
■ grande la diversité des mœurs , des figures et 
a deslang^es. u Aceprapos, leplusâgédeces 
grands officiers ' ajouta. : «qu'on ne s'étendait 
y. pas ainsi sans s'affaiblir ; que c'était perdre 
u la France dans l'Europe , car enfin quand 
i> la France serait l'Europe , il n'y aurait plut 






CHAPITRE II. 67 

> d« France .- déjà même an tel départ ne 
» -va-t-il pas La laisser solitaire, déierte, san* 

■ chef, saos armée, accessible i tonte diver- 
B sioD ; qui doncla défeadra? AfaranontmeÏ!.' 

■ s'écria l'empereur. J'y laisse mon nom et la 
» crainte qu'inspire une nation armie! » 

Et, sans paraître ébraulé par tant d'objec- 
tjoDs , il auDODfait : « qu'il allait organiser 
u l'empire ea cohortes de bao et d'arrière-ban, 
u et laisser , sans déSapce , à des Frao^is , la 
• garde de la France , de sa couronne et de 
i, sa gloire. 

n Que quant i la Prusse, il s'était assuré 
u de sa tranquillité , par l'impossibilité où il 
l'avait inise de remuer, même dans le cas 
» d'uae défaite, ou d'une descente des An- 
a glais sur les côtes de la mer du Nord et sur 
> nos derrières. Qu'il tenait dans ta main la 
u police civile et militaire de ce royaume ; 
» qu'il était maitre de Stettin, Cmtrin, Glo- 
■ ^gau, Torgau, Spaudau, et de Magdebourg ; 
a qu'û aurait des officiers clairvoyaas à Col- 
" berg , et une armée à Berlin; qu'avec ces 
» moyens et la loyauté de la Saxe , il n'avait 
u rien à craindre de l'inimitié prussienne. 

B Que pour le reste de l'Allemagne , une 
u vieille politique l'attachait à la France , ainsi 
u que les mariages avec les maisons de Bade , 
s deB^vière et d'Autriche; qu'il comptait sur 
Il ceux de ses rois qui lui devaient leur nou- 
» veau titre. Qu'après avoir enchaîné l'anar- 
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■ chle , el s'Être raogé du parti des l'ois , fort 

■ comm« il l'était , ceux-ci ne pourraient l'at- 
u tjiquer qu'en soulevant leurs peuples par les 
> principes de la démocratie : mais que sans 
B doute les souverains ne s'allieraient pas à 

■ cette ennemie naturelle des troues, qulsans 
» lui les aurait renversés, et contre laquelle 

■ lui seul pouvait 4es défendre. 

u Que d'ailleurs les AlleiuandB étaient d'un 
H génie méthodique et lent, et qu'avec em 
» il aurait toujours le t^mps pour lui ; qu'il 
» régnait dans toutes les forteresses de la 
>• Prusse ; que Dantzick était un second Gi- 
» braltar. u Ce qui est inexact , surtout en 
hiver. « Que la Russie devait effrajer l'Eu- 
u rope de son gouvernement militaire et con- 
u quérant, comme de sa population sauvage , 
a déjà si nombreuse , et qui auf^mentait d'an 
u demi'millîon tous les ans : n'avalt'On pas 
» vu ses armées dans toute l'Italie , en Alle- 
* magne et jusque sur le Rhin ! Qu'en de- 
» mandant l'évacuation de la Prusse, elle vifn- 

■ lait une chose impossible , parce que se 
!• dessaisir de la Prusse, api'ès l'avoir tant ul- 
» cérée , c'était la donner à la Russie , qui s'en 
» servirait contre nous. » 

Poursuivant ensuite avec plus de chaleur, 
il s'écriait ; <• Pourquoi menacer mon absence 
u des différens partis encoi'C eiistans dans 
u l'inté.rieur de l'empire?' Où sont-ils? je n'en 
« vois qu'un seul contre moi , celtii.de quel- 
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■ (pies'rojklistes , U plupart de l'ancienne no- 
u blesB'e , vieux et lans eipérienee. Mats ili 
B redoutent plus ma perte qu'ils ne la dési- 
u remt. Voici ce que je leUr ai dit en Mop- 
u mandie : On me vante fort comme grand 

■ capitaine, comme politique habile, et l'on 

■ ne parle guère de moi comme adminlstra- 
» teor; pourtant ce que j'ai fait de plua diffi- 
B cile et de plus utile a été d'arrêter le tor- 
v rentrévolutionaaire ; ilauraittoutenglouti, 
a r&rope et vous? J'ai réifiii les partis les 
« plus opposés, mêlé les classes ' rivales , et, 
» parmi vous cepeitdant,' quelques nobles obs- 
11 tinés résistent: ils refusent iriea places ! Eh! 
a que m'importe à moi ! c'est pour votre bien , 
u pour votre salut que je vous les offre. Que 
> feriex-vous seuls et sans moi ? Vouïètçs une 
ï poignée .contre des masses ! Ne voyez-vous 
B pas qu'il faut éteindre cette guerre du tievs- 

■ état contre la noblesse, par un mélange 

■ complet de ce qu'il j a de mieux dans les 
u deux classes ? Je vous tends la main,- et 
' vous la repoussez ! Mais qu'ai-je besoin de 
•> vouB? Qtiand je vous soutiens, je me fais 
» tort à moi-même dans l'esprit du peuple ; 
» car que suis-je moi ? roi du tieps-élat : 
B n'eat-ce point assez? 

Alors , passant avec pins de calme à une 
autre question, <c il connaissait, disait-il, 
" l'ambition de ses généraux ; mais elle était 
" détournée par U guerre , et ne aérait pas 
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» appajée àtn» Ms excès par dei seldati fnii- 
u ^» trop fian et trop attachée i leur belle 
» patrie. 4^ae si la gnerrc éuit périllenae, la 

■ paix avait aaggi ses dangers; qu'en ranie- 
» nant ses anuéesâaDsrintériear, elle y rea- 
k fernierait et y couceatrerait trop d'intérêts 
1 et de paesioDB audacieuses, que le repos et 
u leur réuniou feraient fermenter, et qu'il 
> ne pourrait plus contenir ; qu'il faUait don- 
u ner un cours k tontei ces ambitions ; qa'a- 
» près tout, il «n craignait moins l'effet au 
* dehors qu'au dedans, u 

Enlîn il ajouta -. c Vous craignez la gnerre 
» pour mes jours? C'est aiijsi qu'an temps des 
» conspirations on voulait m'eflrajer dé Geor- 
'^s : il se trouvait partout sur mes pas; ce 
H misérable devait tirer sur moi. Eh bien ! il 
n aurait tué mon aide de camp tout au plus : 

■ mais me tuer , moi , c'était impossible ! 

■ avais'je donc accompli les volontés du de»- 
" tin ? Je me sens poussé vers utt but que je 
» ne connais pas : quand je l'aurai atteint , 
B dès que je a'j serai plus utik , alors un 
u atotne suffira pour m'abattre ; «nais jusque* 

là tous les efforts humains ne pourront rien 
» cocti-e moi. Paris ou l'armée, c'est donc 

1 une même chose ; quand mon heure sera 
" venue, une fièvre, une chute de cheval k 
» la chasse , me tueront aussi bien qu'un boa- 
M let 1 les joura sont écrits ! » 

Cette opinion, utile au momentdudaoger. 
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aveugle trop souvent les conqaérans aui' le 
prix anqnd leB grands résultats qu'Us ob- 
tiennent sont achetés. Us aiment à croire à la 
prédestination, «oit qne plus que d'autres ils 
aient éprouvé tout ce qu'il y i d'inattendu 
dans les affaires des hommes, soit qu'elle les 
décharge d'une trop pesante reiponsahilité. C'é- 
tait en revenir au temps des croisades, où ces 
mots. Dieu le veul , répondaient à toutes les ob- 
jections d'une politique pacifique et prudente. 

En effet, l'expédition de Napoléon en Rus- 
sie a une triste resseoibUnce avec celles de 
saint Louis en Egypte et en Afrique. Ces inva- 
sions entreprises , les unes pour les intérêts 
du ciel , l'autre pour ceux de la terre , eurent 
une fia pareille ; et ces deux grands désastres 
apprennent an monde , que les grands et pro- 
fonds calculs politiques dii stècle des lumières, 
peuvent avoir le même résultat que les. élans 
désordonnés des passions religieuses des siè- 
cles de l'ignorance et de la superstition. 

Toutefois , dans ces deux entreprises , ne . 
comparons ni leur opportunité , ni leurs chan- 
ces de snccës. Celle-ci était indispensable à 
l'achèvement d'un grand dessein presque ac- 
compli ; son but n'était point hors de portée ; 
les moyens pour l'atteindre étaient suflisang ; 
il se peut que L'instant ait été mal choisi , 
que la marche ait été , tantôt trop hâtée , 
tantôt incertaine; et, à cet égai-d, les faits 
parleront, c'est à eux à en décider. 
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AiN^i Napoléon répondait Jt tont; son hi- 
bile main savait saisir et manier à propos tous 
les esprits ; et , en effet , dès qu'il voulait sé- 
duire , il j avait dans son entretien une espèce 
d'enchantement dont il était impossible de se 
défendre : on re sentait moins fort que lui, 
et comme contraint de se soumettre à son in- 
fluence. C'était, si l'on peut s' expcimer ainsi, 
une espace de puissance magnétique; car son 
génie ardent et mobile est tout entier dans 
cliacun de ses désirs , le moindre comme le 
plus ImpoiiaDt; il veut , et toutes ses forces, 
toutes ses fa'cultés se réunissent ponc accoiti' 
plir; elles accourent, se précipitent, et, do- 
ciles, elles prennent à l'instant même les for- 
mes qui lui plaisent. 

Aussi la plupart de ceux qu'il avait en vue 
il' engager se trouvai en t-it s entraînés comme 
hors.d'eu\-mêmes. On se sentait flatté de voir 
ce maitre de l'Europe, sembler n'avoir plus 
d'autre ambition , d'autre volonté que celle 
voir ces traits , pour 
terribles , n'exprimer pour 
ice et touchante bienveillance; 
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d'esModlre cet homme mystérieux, et dont 
chaque ptitie était Ustoriqne, eéder cmime 
pour YOOB (eul à l'irrésistible «ttrait ia p]a« 
naïf- et du ploa confiant épaDchemeDt : et 
cette voix, en v6|m parlant , ■■ caressanto, 
A' était-ce pas celle'doat le moindre son reten- 
tissait dans tonte l'Earope , déclarait désigner» 
Tes, décidait des bataiÛes^ fixait le sort des 
empires , 'élevait «a détruisait les réputations! 
Qnel «nonr-propre pouvait résister au channe 
d'une si^frande séduction l on en était saisi de 
tontes parts ; son éloquence était d'autant 
pins persnanve, que lui-même semblait per- 
suadé. 

Dans cette occasion , il n'y ent pas de tein- 
tes si variées dont sa vive et fertile imagination 
ne colorât son projet pour convaincre et en- 
traîner. Le même texte lui fournissait mille 
argumens divers : c'est le caractère et la po- 
sition de chacun de ses interlocuteurs qui 
l'inspire; il l'entraîne. dans sou entrepnse , 
en la lui faisant envisi^er sous la forme, avec 
la coolenr, et du côté qui doit lui plaire. 

Voilà comme il fait entrevoir fc celui qu'ef- 
fraie la dépense, qii'iui antre paiera cette 
conquête de la Kassie, qu'il veut lui faire ap- 
prouver. 

Il dit au militaire que cette expédition ha- 
sardeuse étonne , mais.qui doit être facilement 
séduit par la.gr&ndenr d'une idée ambitieuse, 
qnela paix est à Constnntiiiople , c'est-Jtr-dire 
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à la fin de rKoK^ : il lai «M Ufare d-'cotnvçir 

qn'aloTs ce ne sera |iu Malemeot à an bitoit 

ie marécfail, nais ï un acaptre qv'en pourra 
prétendre. 

U répond an miBÛtre < élevé dana l'aneien 
monde, et qn'épgitvanterait tant de «ang à 
vener, et d'amUtion à satisfaire , a que c'ert 
» nne 'gnerre tonte politique ; qne ce sont le* 
s Anglais seulement qn'i] Ta' attaquer en Rns- 

■ «ie; que la campagne sera cokrte ; qu'après 

■ onaeroposera; que c'estle cinqnièniejK;t«, 
B le dénonemeot. » 

Avec d'antrea, c'est la puissance, l'ambi- 
tion des Russes et la force des événement 
qui l'entinlnient à la guerre Malgré hfi. De- 
vant tes hoDunea snperficieb et (ana «ipé- 
rience, avee lesqaeh il ne vent ni s'eipli- 
qaer, ni se donner la peine de feindre, il 
a'écrie hnisquentent : ■ Vous ne conprenei 

■ ri«n k tout ceei , vona en ^nores lés nnté- 
» eédents et les conséqiienti ! ■ 

Hais avec let princes de sa fanîUe il a'Mt 
déclaré depuis long'temps ; il s'est plaint de 
«e qu'ils n'appréciaient pasasses sapositton. 
n He Tc^ei-vous pas , leur a-t-il dit, qne je 

■ ne snis poiiM> né sur le tr&ne ; qqe je dois 
> m'y soutenir comme ]'; suis monté , par U 

■ gloirs ; qu'il faut qu'elle atUe en croissant ; 

■ qn'nn particolier devenu sonverain , comme ' 
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> noBte uns œue, et qatt Mt psidn l'il 
» rcrte itatioBBcnra ? » 

Alon , il BUMitrait tontei les ^BcteBoef dy- 
■uatiesamiéu.coDtre btienns, tnnant de» 
complots , préparant de*- ffaxtrm:, et tibm»- 
ckant à détruire en <lni le. dangeroai «xem- 
pl« d'un roi Bé de loi Mat. Voilà ponrqmqî 
toute pais., à «es jejn, était OKe coBipiratiott 
des &iUes c<mtr« le fort, des vaincua coatra 
le vai»qn«i)rt et surtout des grand* par laar 
maisiance, «ootre les grands par eux-mâmaa. 
Tant de coalitions successives l'avaient oo»- 
Svmé dans cette appr^benaion ! Aaasi pensait- 
il MQTcntà n* plaa aonffrir de puiaaince aar-' 
cienne en Enrape, et voiilaiv-il seul ftire 
époqne, ttre nae ire nouvelle pour les trà- 
nes, et qa-'enGn tout datlt de lui. 

Il H découvrait ainsi toat entier ans je«K 
de sa fanille , par ces vive* peiutur» de sa 
position politique, qui ue paraîtront petit- 
être plu* aujourd'hui ni fausses, ni trop char- 
gAet ; et pourtant la donce Joséphine , tow- 
jonr* occupa aie retenir et k la calmor, lui 
avait sonvent fait entendre, ■ qit'avecle fco' 
» tinwat de la supériorité de son ^ute, i) 
H «enblait n'avoir jamais aases celui de •■ 

■ puisianoe ; que , Gamme, à ces caractères ja- 
■> îouK , il loi en fallait sans cesse des preuves. 
> Gomment , à travers les farujantaa acclauia- 

■ tioua de l'Enrt^ie , son oreille ini|Hiète p*U' 
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» vtit-dle entendre qadqnes voix iaaléfc ^tû 
u contestaient »a .légitimité? qu'ainai son-es- 
i> prit iaqaiet cherchait tonjoun l'agttatioa 
» comme »on élément; que , fort pour dési^r, 
B faible poBT jouir, il serait donc le seul qa'U 
» n'eût pu vaincre, a 

Mais , en 1 8 1 1 , Joséphine était séparée da 
Kapoléou ; et , quoiqu'il allât eacore lui ren- 
dre des soins dans sa retraite , la Toil de cette 
impératrice avait perdu cette iofluesc» que 
donne, une présence continuelle, de tendres 
habitudes, et le bnein des doux épandie- 

Cependant, de nouveaux démêlés avec le 
pape OMnpliquaient la poeitionde 1a France. 
^pcléon s'adressait alors, au cardinal Few^. 
C'était un prêtre zélé, et tontboaillant d'ane 
-vivacité italienne : il défeinlaitles droitsultr*- 
nH«tains avec 'Une ardente opiniâtreté; et telle 
était la chalear de ses discussions avec l'em- 
pereur, que, dans une occasion. précédente , 
celni-ci, tout irrité, «'était emporté jusqu'ï loi 
«ier, «qu'il lè'rëduirait.à Dhéi^^^Eh^qni 

■ conteste votre puissance? r^ondit lecardi' 
» nal : mais force n'est pas raison ; car si j'ai 

■ i-aison , toute. votre puissance ne me fera 
n point avoir tort. Q'aalleurs , TOtre majesté 
» sait qae je ne crains pas le tnat'Q're. — . Le 
u martyre] répliqua Napoléon en passant de 
> la violence au sourire ; ah ! n'-y compter pas, 
u monsieur le carâiaal; c'est ane affaireoà U 



' CHAPITRE m. 77 

k f4«t être deax , et quant k mot je ti« veux 
( jnartfriser personse. j> 

Ces discussions prirent, dît-on, uit oanc- 
tère plus grave vers la fin de i8xi. Un témoin 
assnre qu'iJors le cardinal, jusqne-là étranger 
à la politique , la mêla à ses controverses r«li- 
gieutee; qu'il conjura Napoléon de ne pas s'at" 
taquer ainsi ans hommes, aux éléments, aux 
religions ^ à la .teire et an ciel - à la fais ; et 
qu'enfin il lui montra la Crainte d« le voir 
«uccomber sons le poids de tant d'iiùmitiés. 

Pour tonte réponse k cette vive attaque , 
l'empereur le prit par la main, le conduisît 
k U£énétre, l'ouvrit, et lui dit : ■ Yoyeï- 
» voutlà-huit cette étoile? — Hob, sire. — 
H Regardée bien. — Sire, je ne la vois pas.— 
H Eh bien' ! moi je la vois ! > s'écria Napoléon. 
Le cardinal, .saisi d'étonoement, se. tut, s'i- 
magiuantqu'ila'y avait plus de voix humaine 
assez forte pour se faire entendied'uDé'ambl' 
tion si colossale qu'elle atteignait déjà les deux. 

^ant au témoin de cette scène singolière , 
il comprit toat autrement les paroles de son 
_^ efaef. Elles ne lui parurent point l'expression. 
d'une confiance exagérée dans sa fortune, mais 
plutôt celle de. la grande différence qne Napo- 
léon étahlissait entre les aperçns de son g^e 
et ceux de la politique du canlinal. 

Hais en uqiposant même que l'ime de Na- 
poléon n'ait point été.exempte d'un penchant 
à la- saperstition „ son eaprlt était fc.la fois 
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trop fenHe et trop éd^ré , pour lakser iè- 
pendre' d'nne faibleise d'auMÏ grandci -deiti- 
uée*. Urne grande inquiétude le ]ffét»cciipait : 
c'était la pensée de cette même mort qu'il 
•emblait kaver. D «entait ses fero» s'aAiiblir, 
«t craigifait qn'apiiès lui cet empire fmnçais, 
ce 'grand trophée de tant de travaux et ite vic- 
toires, ne t&t démembré, 

■ L'empereur mue était, dinil-'il, le *eri 
» Muvehiin qui pesât encarc sur le MHUDMt 
s de cet immense édi&ee. Jeuae et plein de 
■ vie , les forces de ce rival crMtMient en- 
» core , qnand déjà le» siennes déclinaient. • 
D lui semblait que , des bords du Niémen , 
Alexandre n'attendait que U nouvelle de aa 
morf pour se saisir da sceptre de l'Europe , 
et l'arracher des mains de sou faible succeS' 
seur. « Quand l'Italie entière , la Summ , l'Au- 
9 triche , la Pmise , et tonte l'Allemagne , 
» marchaient sous ses al^s, tpi'attendrait-i] 
« donc ponr prévenir ce danger, et penr gob- 
» soliderle grand empire, en rejetant Aleian- 
i> dre et la puissance russe , aftiblie de la 
s perte de tonte la Pologne , au-deti du Bor^- . 
u tdiëne 7 > 

Telles furent ses parole» pronancées dan* 
le secret de l'intinilé ; elles renferment sans 
doute le véritable motif de cette terrible gueive. 
Quant j> sa précipitation à lu commencer, il 
semblait qu'il se hâtit , pouMé par l'inMnct 
d'une mort prochune. Une 1i 
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pandae dans wd MBg , et qu'il MTMMt de 
son irMcibUiU , • inaw Moa Uqn«Ue , disait- 
s il , OD ne gagnait pas de bttaille* , h le dé- 
vorait. 

Qui de uoiu a au pénétrer Miez avant du* 
l'oi^anication hutnaîne , pour affirmer qae ce 
vtcp caché ae fut pas l'une dai causes de cett« 
i&quiète activité qui hâtait les évéuemeus , et 
qui fit M grajideur et sa. chate ? 

.C«t euD«inr intérieur manifeatait de pins en 
piua sa présence par une douleur secrète , M 
par de violentes «onviilsions d'estomac qu'il 
lui- faisait éprouver. Dès 1606 , à Varsovie., 
dansujie de ces orises douloureuse», on * avait 
entendu Napoléon s'écrier, ■ qu'il portait en 
■ Inile principe d'une fin prématurée, etqu'il 
«'périrait du mèaie mal que son père, a 

Déjà pour lui, les courts exercices de la chas' 
«e, legalop des chevaux les plus doux, étaient 
urne fatigae ; jpoBunent soutiendrait-il donc les 
loeffoe* journées , et les mouveioeos rapides 
«t violons par lesquels les c<Hnbats se prépa- 
rent ? Aussi pendant que , même autour de 
lui,lapliipartlecro;aientemporté vers lalln*> 
aie par sa grande amhitiou , par l'inquiétude 
de Mnespritet par son amour pour la guene, 
seul et presque sans témoin , il en pesait 
l'éMtrme poids , et, powsé par la nécessité, il 
ne ■ y décidait qn'apiïs'nne pénible hésitation, 



89 LIVil£ II. - 

■E*fia,le3ai>Ât 1811, danJ use iBâience^ aa 
milien des ettvojéa de tonte l'Europe, il éclate; 
mais cet emporlement , présa^ de la guerre, 
est une preuve de phis de sa répugnance à la 
camiueiicer. Peul-étre la défarte que viennent 
d'essujerlesRusseaàRoatschoukft't'elleenâé 
son eapoir, et pease-t- il qu'eu menaçant il 
arrêtera les préparatifs d'Alexandre. 

C'eatan prince Kourakin qn'il;p'est adressé. 
Cet amlK^saadenr vient de protester des inten- 
tions paciÛqttes de son soaveraiB , U l'inter- 
rontpt : « Non , son mdtre vent la guerre t il 
u sait [Mir ses généraux que les armées russes 
» accou rent sur le Niémen IL'emperaurÂlexan- 
11 dre tron^>e et gagne tons ses envoyés 1 » 
Fuis apercevant CaalaiQconrt , il traverse ra- 
pidement la s^e, et l'interptilant avec vio- 
lence :. R Oui , vous aossi vous êtes devenu 
B Hnsse. Vous êtes séduit par l'emperenv 
u Alexandre.» La duc répliqua feraoement: 
n Oui , sire, parceqoe, dan* cette question, 
u je le crois Français. » Nap<déonsetnt, mai* 
depuis cemoment il traita froidemeat ce grand- 
officier, sans pourtant le rebuter; jân^nr» 
fois. même. il essaya , par de uouveanx raiion- 
nements , eQti'emèlés de caresses familières, 
de le faire rentrer dans son ojùiûou , mais 
inutilement ; il le troava toujours inflexiUe , 
prét.à le servir, mais sans l'appioniter. 






CHAPITAE IV. 



CHAPITRE IV. 



PiNDABrqaeNapoUon, eatratné par aon 
caiactèr« , jur sa polition , et par les circon- 
ttauces ,'paraiMaît ainai désirer et hâtér-l'in-- 
Btant des ctfmbata , il gardait le secret de m 
perplexité; l'année 1811 s'écoulait en pour- 
parlers de paii et en préparatifs de guerre. 
i8ia venait de-commeucer, et déjà l'horiaou 
•'obacnroifaait. IVos armées d'£spagDe avaient 
fléchi -. Giodad-Bodrigo venait d'être reprise 
par les Angûift( 19 janvier 1613); leadiscus.. 
■idns de Napoléonavec le pape s'aigrissaient ( 
Kjitasaf avait détruit l'arniée turque sunle 'Da- 
nube (8 décemlire 1 8 1 1 ); la France même deve- 
nait inquiète pour «es subsistances : tout enfin 
MmblaitdétourneFles regards de Napoléon de 
la Russie , les ramener sur la France et les j 
fixer ; et lui , bien loin de s'aveugler , il re- 
««nnaissait daua ces contrbriétés les avertisse- 
ments d'uji« fortune toujours fidèle. 

Ce fut surtout au milieu de ces longuet 
UDÏta d'hiver, où l'on reste long - temps seul 
avec soi-naêine , que son étoile parut l'éclai- 
rer de sa plus vive lumière ; elle lui montre 
les âifféreols génies de taut.depeuple> vaincus. 
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aUendantca Rileocele moment de vcDgerlear 
injure ; les tUagera <]u'il court «fironter, ceux 
qu'il laisse derrière lui , même cher lui ; que, 
comme les états de Son armée , les tables de la 
population de «on cnq>ire étaient trompeuses, 
non par leur force numérique , nuis par lear 
force réelle : on n'j compte que des hommes 
vieillis par le temps on par la gnerre., et des 
enfans ; presque pins d'ho'mniea bits ! -Oé 
étaictit'ils? Les plenra des femmes, les cris daa 
mères le disaient amei ! penchées lalMnense- 
ment silr cette terre qui sans eiles resterait IB- 
cnlte, elles maudissent la, guerre en lui ! 

Et cependant, il irait attaquer la Russie 
lans avoir soumisl'Espagne; oubliant ce prin- 
cipe , dont Ini-méme donna si souvent le pré- 
cepte et l'exemple, a denejamait entreprendre 
u sur dcu:i points k la fois , mais sur un teiil; 
V ettoiijoui'senmasse'! » Poarqnoi enfin sor- 
tirait'il d'une situation brillante , quoique 
noif assurée , pour se jeter danK une posilioii 
si critique , où le moindre échec ponvait tont 
perdi-e , où tout revers serait décisif.' 

En ce moment , tnenne nécessité de pew- 
tion , aoCuD sentiment d'amonr-propre ne 
pouvait forcer .Napoléon il PomlMttre ses pro- 
pres raisonnements, et l'empêcher des'écouter 
lui-mêDie. Aussi devint-il soucieux et agité; 
Il rassemble les difiérents états de situation dé 
chaqne puissance de l'Europe j il s'en fait 
composer ap résamé exact et comjdet , et 
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• afaattifb* duM octtetMtiir* : iob anxiété •'•<> 
crc^t; pour lui sortout, l'irrésolMion eit ma 
sppUce. 

Souvent OD le voit k demi reuvené lar un 
Hifa , od il reste pliuieure heurei , plongé dîna 
une Riéditatioa profonde i puis il en lort tout 
à coup, cornue en surMut, convulaivemeat, 
et par dei exdamatiaiu; il croit s'entend» 
nomnN-, et «écrie : f Qnim'app^eP i Aion 
«fi levant , et oiarchaut avec agitation ; « Non , 

■ lana doute, B!est-il enfin écrié, rien n'eat 

■ a««ez établi autour de moi , même chet moi, 
» pour une guerre aUMi lointaine '. il faut la 

• retarder de troia ani. h Et il donne ordr« 
qu'on laitae toujours sur u table le réramé 
qui l'éclairé sur le ilanger de sa poaition. Sou- 
vent il le relit, et chaque fois il approuve et 
répète Ma premières conclnsiona. 

Ou ignore ce que Ini dicta une si aalutaire 
inspiration j ce qui e«t certain , c'est quoveri 
cette époque (le a5 mars iSia) Caernicheff 
porta de aouvellea' proposition s i son souve- 
verain. Napoléon offrait de déclarer qu'il ne 
contribuerait ni directement ni indirectement 
an rétablissemeDtd'nnroyaiunede Pologne, et 
de «'entQJidre soi- lea antres griefs. 

Plus tard, le 17 avril, le duc de fianano 
proposa i Castlereagh un arrangement Petatif 
i la péninaole et au foyaiAne des Deux-Sictles; 
et pour le reste , de traiter Ma cette base , 
que cluwvne des deux poissanCM garderait 



84 LIVRE II. 

oe .que L'antre' ne ponvait pas Iniâur pvla' 
guerre. Hais Castlereagh répondit ipie des 
eogagemena de bonne -foi ne permettraient 
pas à 1^ Angleterre de traiter , sans préalable- 
ment r^onnàitre Ferdioand VU pour, rai 
d'Espagve. , ' 

Le nS avril , itbret , en £aiaai>t pan aa 
comte de Romanzaf de cette communication, 
répétait une' partie des griefs de ^ap<déon 
contre la Russie. C'était ,, premièrement, l'n- 
kasedaSi décembre t8io, qui probtbût l'en- 
trée en Russie de la plupart des productions 
fran^ses, et' détmisait.le système contiaen- 
tal^ secondement, laprotestationd'Aieiaàdre 
contre .la réunion du duché d'OMenbooi^; 
troisièmement, les armements de la Rossie. 
, Ce ministre rappelait que Napoléon avait 
offert d'accorder une indemnité au duc d'Ol- 
denbourg, et de s'engager formellement i ne 
jamais concourir au rétablissement de la Pcdo- 
gne i qu'en 1811, il avait proposé ^Alexandre 
de donner au prince Kourakiu Les pouvoirs 
nécessaires pour qu'il traitât avec le duc de 
Bassano sur tous leurs griefs; mais que-l'empe- 
reur russe avait éludé cette invitation, en 
promettant d'envoyer Nesselrode à Pans, -peu- 
messe qui n'avait point eu de suite. 

L'ambassadeur moscovite remit presque en 
même temps l'ultimttum d'Alexandre. D vou- 
lait l'entière évacnation de U Prusse , celle d« 
UPoméraoie suédoise ;.aaediDUiiBtion da U 



-gamËwn de DanWiok ; da reste il oSndt d't» 
cepUr une indemnité pour le duché d'Oldeo- 
bonrg; il se {wéiait à des amngemena de 
commeree Kvec la France , et ei^n à de Tiinei 
modifications k l'ukase du 3i décembre 1810. 
Mais, il était trop tard; d'ailleurs, au point 
OÙ l'on en était- venu , cet nltiraatuHi entral- 
natt la^erre. Napoléoa était trop fier et de 
lat-même et de la France , il était trop com- 
mandé par sa position , pour cédei^ devant oa 
négociotenr menaçant , ponr laisser la PrUste 
hbre de le jeterdans les l»as que lui tenilaient 
l«s Russes , et pour abandonner ainsi la Polo^ 
gne. Il s'était engagé trop avant, il fallait ré- 
trograder ponr trottver on' point d'arrêt ; et , 
dans sa position, Napoléon considérait toni 
pasrélzoî^r«decofliinele«ammenceinencd'une 
okote comidMe.' 
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Sis vœnx tardils n'étant pas exaucés , il en- 
visage Vénorraité de sçs forces,, ïl revient sur 
les souvenirs de Tilsitt et d'Erfort, il accueille 
des renseigaemeus inexacts sur le caractère 
de son rival. Tantôt il espère qu'Alexandre 
Qéchif^ deyant l'a^^roche d'une si menaçante 
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iaminM , UM6t il cUe ^ Mk inMigiilH»tt «#n- 
qn^raaCi ; il la Uitie kVM cosapUlMnoe-H dé- 
|ïkt7er de CadÎK i Kamu , et oeuvrir l'ËitrsfkC 
•stière. Alors «on génie leailtle ne plus '•« 
j^re qu'à HoKon. Cette ville esta hait cenU 
lÎMies de loi, et déjï il prend lar elle de* 
rttnMignements commq Mlf iu liaa qo'ou eit 
à la veille d'oceuper. Un FnnçÙB , un taiâ»- 
cin , anivait de cette npitale , il l'intwfOffe 
•or les maladies qui j rignent^ il remoUe 
«ime jtuqu'ï U peste .qui jadîi > désolé cette 
TiUe ; il en vent coatuûtr« l'arigiae , Us pto- 
grës', la fin. Les réponses de c« < nédeoia !• 
sMisfotit ; il rattadae à son servioe. 

Toatefois , sentant la péril oh il s'ei^a^ , 
il cheroke à s' entourer àê tons les sieuj. Talr 
Isyrand.BMme • été i^pelé [ il devait être «i^ 
TOjé à Varsovie, mais la jalousie d'uneon^ 
pétitenr et une intrigue le rejettent dans ' la 
disgrstce. 'Napoléon , abusé par Due calomnie 
adroitement répandue , crut en avoir été trahi. 
Sa colère fut extrême , son expression terri- 
ble. Savary fil pour l'éclairot de vains efforts, 
qu'il prolongea jusqu'à l'époque de notre en- 
trée i Vilna ; lï, ce ministre envoyait encore 
i l'empereur une lettre de Talleyrand : elle 
montrait l'influence de la Turquie et de U 
Suède sur la guerre de Russie , et offrait ion 
■èle poor ces deux négociations. 

Mais Napoléon n' j répondit que par nne ex- 
clamation de dédain : ■ Cet homme se croyait- 
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■ H si a én cw ire 1 pennlMI l'iaftmire! » Pbm 
il tor^ ion riecrébure A'tarojtr estte lettre 
à c«liii4à même'de m> ■tinutrea qai rvdotitùt 
le plus le crédit de TgJleTniDd. 

Il De lerait pa* exact de dire, qa'aatour im 
Napoléon , tons virent cette gnene d'aa tria 
tnqniet' ; on entettdit dans l'intémar dn pa- 
laie , comme an dehors , l'ardeur de beancoop 
de militaires répondre i la poUtiqne de lenr 
ckef. La pinpart l'accorAkent lar la ponUti- 
lité de conquérir la Russie, àoit que lenret- 
pMF y vit à acqnérir, snÎTant lenr pofition , 
depnia nn simple grade jasq«li An trftne ; «oit 
qa'ili ae fnment laisaé prendre à Venthonsia»- 
me des Polonais ; ott qn'en effet cette tnpé- 
dition , eondniK avec Mgesse , dftt réussir ; 
soit enfin qn'avae Napoléon tont leur panlt 
pnsîble. 

Parmi les ministres de l'empereor, plnsienre 
déaapproav^reBt ; le pins grand nombre se tôt ; 
on senl fnt aecnsé de 6>tterie , et ce fut sans 
fondement. On l'entendait , il est rrai , répé- 
ter, i qnel'eiApereur n'était posasses grand, 
» qa'il bDait qnll fôt pins grand encore ponr 
■ ponvoir s'arrêter. ■ Mais ce ministre était 
réellement ce qne tant de conitisana venleM 
paraître : il avait nne foi réelle et absolue dan« 
l'étoile de son souverain. 

An reste, c'est à tort qu'on impute -i ses 
conseils nne grande partie de nos malheurs ; 
on a'inHnençaH par Napoléon t dès que son 
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bot'^it lùarqaë et qu'il muebtkpMK-.l'M- 
teindre, il n'admettait phu de con^dictiotUt 
irui-méme temUalt vouloir 'n'acoiieiUir que 
ce qni flattait m détermination ;.iirepoiusait 
aVec linmenr, et méttia avec iime apparente 
incrédulité , lei nouvelles ficlieuves , comme 
s'il eût craint de >e laJBser ébniBlerf ar elles. 
Cette façon 'd'être changea de aeni.iatvaat H. 
fortune : heureux , on l'appela force de carac- 
tère ; malheureux , ou n'y vit plus que de l'a- 
vei^emeat. 

Une telle disposition reconnue , condonib 
quelques subalternes à lui faire des rapports- 
infidèles. Un ministre lui-même se crut par- 
fois obligé de garder un silence dmigereiUb. 
Les i»emier8 enflaient les espérances de HUC- 
eès, pour inuter la fière asaurauce de leac- 
chef , et pour que leur aspect laissât dans soiv 
esprit l'impression d'un heureux presse t le' 
second taisait quelquefois les mauvaise* aoa^ 
velles, pour éviter, a-t-ildit, lesbruiques ce- ■ 
poussementA dont alors il était accueilli. 

Mais cette crainte, qni. n'aTrètait.pas Can- 
laina>urt et plusieurs autres , n'«ut pas plus 
d'influence sur Doroc, Dam, Lobau, Happ, 
Lauristen , et parfois même snr Berthier. Ces. 
miaistres et ces généraux, chacun en ce qui 
les concernait , n'épargnaient pas la vérité j> 
l'empereur. S'il arrivait qu'elle l'irritât, alors 
Duroc , sans céder, s'enveloppait d'impassi- 
bilité ; Lobavi résistait avnc rudeMc; Berthier 
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gémiiMit et «e retirait les krmef aox /eux ; 
CanlaiacoDrt et Dam, l'un p3)iMant, l' autre 
rougisNnt de colère , - repoHBBaieDt les Tivea 
déo^rg^ona de l'eniperenr^ le premier avec 
noe impétaeaae opiniâtreté , et le second avec 
une fermeté nette et sèche. 

On dojt au rette.ajootep ici que ces discus- 
sions auÎBiées n'enreut jamais de suites &■ 
cbcusea : on se retrouvait l'instant d'après , 
sans qu'il j parût autrement que par un re- 
donlilenient d'estime de Kapoléon , pour la 
noble francise qu'on venait de lui montrer. 

Xai donné ces détails, par«e qu'ils ne sont 
point on qu'ils sont mal connos , parce que 
napoléon, dans son intérieur, -ne ressemblait 
pas k L'eibperenr en public , et que cette par- 
tie du palais est restée secrète. Car, dans cette 
conr sérieuse et nouvelle , on parlait peu : 
tout était classé sévèrement, de sorte qu'un 
salon ignorait l'antre. Enfin, parce qu'on né 
peat bien comprendre les grands évéoements 
de rhjgtoire , qu'en coanaissant bien le carac- 
tère et. les mœurs de ses principaux person- 
nages. 

Cependant , une famine s'annonçait e» 
France. Bientôt la crainte uoiverselle accrut 
le mal par lés précautions qu'elle suggéra. 
L'avarice, tonjours prête à saiùr tontes les 
voies de fortune , s'empara des grains, encore 
b vil prix , et attendit que la laim les lui rede- 
mandât au poids de l'or^ Alors l'alarme devint ' 
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gteënle. NapolA«D fut forcé de Riupendrb «ou 
départ ; impatient j il presiait son conMil ; 
■lais les meaurei à prendre étaieat graves , sa 
prëieDce néceMaire ; et cette gaerr« oà «Âa- 
qne heure perdue était irréparable , fnt retar- 
dée de deux mois. 

L'empereur ue-rscnla pas devant cet obsta- 
cle ; d'aîUenn ce retard donnait aux moissons 
noBvelles des Bnsseï le temps de croître. 
EUe» nourriront sa cttvalerie ; son armée traî- 
nera moins de transports h sa suite ; sa mar- 
cbe , étant plus légère, en sera pins rapide : il 
ittMudra donc l'ennemi , et cette grande ex- 
pédition , coDime tant d'antres , sera terminée 
par une bataîHe. 

Tel fut son espoir! car, aans s'abnaer snt 
ta fortune , il en calculait la puissance sur les 
autres ; elle entrait dans l'évalnation de ses 
forces. C'est aiosj qu'il la mettait partent ai 
le reste lui manquait , l'ajoutant à ce que ie» 
moyens avaient d'insuffisant , sans craindre ds 
l'aser à force de l'employer, stlr qiie se* alliés, 
que ses ennemis j croiraient encore pins que 
lui-même. Toutefois , dans la suite de cette 
expédition, on verra qu'il fut trop confiant 
dans cette puissance, et qu'Alexandre mt j 
écha|q>er. 

Tel était Napoléon ! au-dessus des passions 
deshonMBcs par sa propre grandeur , et aussi 
parce qu'une plus grande passion le dominait ; 
car ceè maitres du mande le sont-ils jamais en- 



CHAPITRE V. 91 

tièrement.d'euji-m^meg? Et cependant le sang 
allait eouler; maia dans leur grande carrière, 
les fondateurs d'empires marchent vers leur 
but, comme le destin , dont ils semblent être 
les ministres, et qne n'ont jamais arr^ ni 
goerre , ni tremblement de terre, ni tous ces 
fléaux que le c)el permet, sans daigner en faire 
comprendre l'utilité à sesvîctimes. 
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JjB temps de délibérer était paué, et celui 
d'^r enfîa veaa. Le 9 mai 1613, Nupoléou , 
jnsqiie-li toujours triomphant , sort d'un pa- 
lais DÛ il ne devait ^na rentrer que. vaincu. 

De Paris à Dresde , sa marche fut un triom- 
phe coatiunel. C!était d'abord la France orien- 
tale qu'il avait à traverser ; cette partie de 
l'empire lui était dévouée : bien différente de 
l'ouest et du sud , elle ne le connaissait qae 
par des bienfaits et des triomphes. De nom- 
breuses et brillantes année» que la fertile AL- 
lemagne attirait, et qui croyaient marcher à 
noe gloire prompte et certaine, ti'averaatent 
fièrement ces contrées , y répandaient de l'ar- 
gent, en consommaient les produits. La guerre 
de ce côté avait toujours l'apparence de la 
jnBticc. 

Plus tard, quand nos henreui bulletins y 
arrivèrent, l'imagination, étonnée de se voir 
dépassée par la réalité, s'enflamma; l'enthon- 
■iasme uisit ces peuples , comme ani temps 
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â'AuBterUU et d'Iéna : on formait de> gran- 
pes nombrenx antoar des coiirriers , op les 
écoutait avec ivresse, et, traniporté de joie, 
l'on ne se séparait qu'aux cris de « Vive l'em- 
pereur ! Viïe DOtre brave année ! » . 

On sait d'ailleurs que de tout temps cette 
partie de la France fat belliqueuse. Elle est 
frontière : on y est élevé au bruit des armes , 
et les armes y sont en honneur. On j disait 
que cette guerre devait affi'anchir la Pologne , 
tant aimée de la France ; qaç les barbares 
d'Asie, dont on mcnaçtit l'Europe, allaient 
être repousses dans leurs déserts ; qné Napo- 
léon rapporterait encore nno fois tonales frnits 
de b victoire. Ne seraTeot-ce pas les départe- 
mens de l'est qui les recueilleraient? Jusgus 
1& n' avaient-ils pas dû leurs richesses k la 
guerre , qni faisait passer par leurs mains tont 
le commerce dé la France avec l'Europe ! En 
effet, bloqué partout ailleurs, l'empire ne 
respirait et ne s'alimentait que par ses pro- 
Tinces de l'est. 

Depuis dix ans, leurs routes étaient cou- 
vertes de voyageurs de tons les rangs , ^ui ve- 
naient admirer la grande nation, sa capitale 
chaque jour embellie , les chefs-d'œuvre de 
tous les arts et de tons les siècles, que la vic- 
toire j. avait rassemblés ; et surtout cet homme 
extraordinaire , prêt k porter la gloire natio- 
nale an-delik de toutes les gloires connues. 
Satisfaits dans leurs intérêts , coiUblés dans 
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fenr ataM>ar-iK«pr« , l«s peiipUs d« !'«•* de U 
France devaient donc toutàl^Yictoire. Iltne 
se montrèrent point ingrats i aus» accompa- 
gnèrent-ils l-eapereor de tous.lears yceux : 
ce fut partout, dea Bcdamatio.nt et des arct 
de triomphe, partout. un même emprette- 

En Allemagne, on trooTamoint d'affection, 
mai» plus d'hoaunages peut-être. Vaincoa et 
«oumis, les Allemands, soit amoar-propre , 
aoit penchant pour le merveilleux , étaient 
tentés de voir dans Napoléon un être luraatu- 
ral. Étonnés, comme hors d'eux-mêmes , et 
amjMrtéB pat le mouvement universel , ces 
Iwiu peuples s'efforçaient d'être de bonne foi 
ce qu'il folUtt paraître.. 

Us vinrent border la longoe. route que sui- 
vait l'empereur. Leurs pnnces .quittèrent leurs 
c^italeset remplirent les villes ou devait s'ar- 
véter quelques instants cet arbitre de leurs des- 
tiiu. L'impérattice et une cour nombreuse 
•aivaientHapoléon; il marchait aux tenibles 
cbatacet d'une guerre lointaine et- décisive, 
comme on en revient vainqueur et triomphant. 
Ce n'Était pas ainsi que jadis it avait coutume 
de se présenter au combat. 

Il avait souhaité que l'empereur d'Autriche, 
plusieurs rois , et une foule de princes , vins- 
aeut& Dresde sur sou pasaagei.aôu désir fut 
•atiafait; touMaccourureot : les nus guidés par 
l'eapoir, d'autres poussés par la crainte; pour 
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lui , toa motif int de s'agntrer de ïoit ponvoiCf 
de le montrer , et d'en jouir. 

DaBs oe rapprochementavecI'aDtiquemaKon 
d'Autriche , son aniliition se plut ï montrer A 
l' Allemagne une réunion de famille. U pensa 
que' cette assemblée brillante de souverains 
contrasterait avec l'isolement dnpri^cenuse; 
qu'il s' effraierait pent-'ètre de cet abandon gé- 
néral. Enfin , cette réunion de monarqaeg 
coalisés semblait déclarer que la guerre de 
Russie était européenne. 

Là, il était au centre dé l'Allemagne , loi 
montrant son-éponso , la GUe des Césars , eu- 
■ite à ses côté«. Des peuples entiers s'étaient 
déplacés pour se pcécipiter sur ses pas ; riches 
et pauvres, nobles comme plébéiens, amis et 
ennemis , tous accouraient. On vojait leur 
foule curieuse , attentive , se {tresser dans Ie« 
rues, sur les routes, dans les places publiques; 
ils passaient des jours , des nuits entières, les 
jéax £iés sur, la porte et sur les fenêtres de 
son pakis. Ce n'est point sa couronne , soB 
rang, le luxe de sa cour; c'est'lui seul «ja'ils 
viennent contempler ; «'est on sonrtnir de set 
traits qu'ils cherofaent k recueillir ; ils veulent 
pouvoir dire à leurs compatriotes, à leurs des- 
eendapts moins heureux, qu'ils ont vaN^o- 
léon. 

Sur les théitres , dés poëtes s'abai»sèvent 
jasqn'â le diviniser; ainsi des peuples entien 
Paient ses flatteurs.. 
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Dans ces bomniages d'adniratiau , ilyem 
peadedifféreace entre les rois et leurs peuples; 
on n'attendit pas même à s'imiter , ce fut nn 
accord unanime. Pourtant les sentimeDS inté- 
rieurs n'étaient pas les mêmes. 

Dans cette importante entrevne , nous 
étions attentifsà considérer ce que ces princes 
7 apporteraient d'empressement, et notre chef 
de fierté. Nous espérions en sa prudence , oa 
que, blasé surtantde pnissance, il dédaignerait 
d'en alinser; mais celui qui , inférieur encore, 
n'avait parlé qn'en ordonnant , même ï ses 
chefs,- aajourd'hni vainqaenr et maître de 
toits , ponrrait-îl se plier à des égards suivis 
et minutieuï?Cependantîlaemontramodéré, 
et chercha même k plaire ; mais ce fut ivec 
effort , en laissant apercevois la fatigue qn'il 
en éprouvait. Chesces princes, il avait plntftt 
l'air de les recevoir que d'en être reçu. 

De lenr c&té , on eût dit que , connaissant 
sa fierté , et n'espérant plus le vaincre que par 
lui-même , ces monarques et lears peuples ne 
s'abaissaieDttantantourdelnii'que pour accroî- 
tre disproportionnément son élévation , et l'en 
éblouir. Dans leurs réunions , lenr attitude , 
lenrs paroles, jusqu'au son de leur voix, attes- 
taient son ascendant sur«i>K. Tons étaient là 
pour lui seul !lls discutaient à peine , toujours 
prêts à reconnaître sa supériorité , .que lui ne 
sentait déji que trop bien. Un sozerajn n'eût 
pas beaucoup plus exigé de «es vassaas. 
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SoB lever of&ait un apectade encore ping 
remarquable 1 Despriaces souveraiasjvinrent' 
{itte^L'e l'aadience du vainqueurde l'Europe : 
jls éujent tellement mêlés à ses officier» , que 
souvent ceux-ci s'avertissaient de prendre 
g»rde, et de nepoint froisser involoqtairemeiit 

Ainsi ia présence de Napoléon faiBait dispa- 
raître les. différences i il était autant leur chef 
que le n&tre. Cette dépendance commude 
semblait tout niveler autour de lui. Pent-être 
alors, l'orgueilmililairemal contenu, de plu-, 
«ieurs généraux français, choqua ces princes : 
,on se croyait élevé jusqu'à eox; car enfin 
quelle que sôit la noblesse et le rang da vainca , 
le vainqueur est son égal. 

Cependant , les plus sages d'entre nous 
B'eE&ayaient : ils disaient, mais sourdement , 
qu'il fallait se croire surnaturel pour tout dé- 
naturer et déplacer ainsi, sanscraindre d'être 
entraîné soi-même dans ce bonleversement 
universel. Us voyaient ces monarques quitter 
le palais de Napoléon , l'œil et le sein gonflé 
des plus ^mers ressentiments. Us croyaient 
les entendre la nuit , seuls avec leurs minis- 
tres , faisant sortir de leurs coeurs cette mol- 
titude de chagrin^ qu'Us avaient dévorés. X^i^t 
avait, aigri leur douleur! Qu'elle était impor- 
tune cette foule qu'illeuravaît fallu traverser, 
pour parvenir à la porte de leur superbe do- 
minateur ; et cependant, laleur restait déserte i 
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cartont, rahae lenrs penples , serabbit les 
trahir. En proclamant son bonheur, ne voyait' 
on paa qu'on ingnltait à leur infortune ? Rg 
étaient donc venas k Dresde ponr relever 
l'éclat du triomphe de Napoléon; car c'était 
d'enx qu'il triomphait ainii : chaque cri d'ad- 
miration pour lui étant un cri de reproche 
contre eus, sa grandeur étant leur abaissement ; 
ses victoires, leurs défaites. 

ïl» répandaient San» doute ainsi leur amer- 
tume, et chaque jour la haine se creusait dans 
leur sein de plus profondes demeures. On vit 
d'ahord un prince se soustraire àcette pénible 
pontioB par un départ précipité L'impératrice 
d'Autriche , dont le général Bonaparte avait 
«lépossédé' les aïènx eu Italie, se distinguait 
par SDB aversion ,-qn'eUe dégnisait vainement : 
elle lui échappaitpar de premiers mouvements 
que saisisijïit Napoléon', et qu'il domptait en 
.sonnant ;'mais elle employait son esprit et sa 
grâce k' pénétrer doucement dans les cœur* 
pour y semer .la haine. 

L'impératrice de France augmenta involOo' 
tairemeiit cette funeste disposition. On la vit 
effacer sa hetle-mère par l'éclat de sa paruPe : 
■i Napoléon exigeait plus de réserve , elle ré- 
sistait , pleurait même , et l'empereur cédait , 
soit attendrissement , fatigue , ou distrttctiôa.' 
On assnre encore que , malgré son origine ,' 
il échappa à cette princesse de mortifier. l'a- 
Roonr'propre allemand , par des comparaisons 
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pea mesurées., entre s< 
vella patrie. N.apoléoa l'en grondait , mai» 
doucement ; ce patriotieme qu'il avait inspiré 
lui plaisait ; il croyait réparer ce» impruden- 
ces par des présent*. 

Cette réunion ne put donc que froisser bean^ 
conp de sentiments. PLnsieursamoors-propres 
en sortirent blessés. Toutefois napoléon , s'é- 
tant efforcé de plaire , pensa les avoir satis- 
failt! en attendant àDrçsde le résu^tdesnAr- 
ches de sou armée , dont Jes nombreuses co- 
lonnes traversaient encore les terres des alliés, 
il s'occupa donc surtout de sa politique. 

Le général Lauiiston,. ambassadeur de France 
i Pétersbout^ , reçnt l'ordre de demander'h 
l'emperenr russe , qu'il l'autorisât k venir lui 
conununiquef !t Viloa des propositions défini- 
tives. Le -général Narbonue, aide-de-camp de 
Napoléon, partit poui; ]è quartier -impérial 
d'Alexandre , a&a d'assurei;ce prince des dis- 
positions pacifiques de la France , et pour 
l'attirer, dit-on, i Dresde. L'archevêque de 
Haliaes fut euvojé pour diriger les élans du 
patriotisme polonais. Le roi de Saxe s'attendait 
k perdre' le grand-duché ; il fut flatté de l'es- 
poir ji'une indemnité plus solide. 

Cependant ,4lès les premieia jours., on s'é- 
tait étonné de n'avoir point vu le roi de Prusse 
grossir la cour impériale ; mais bicnlôt on ap- 
prit qu'eUe lui était comme interdite. Ce prince 
s'effraj'a d'autant plus qn'il avait moins de 
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torts. Sa prétesce devait embuTMMr. Toate- 
fois , encouragé par Narbonne , il se décide k 
venia. On annonce son arrivée ^ i'emperenc : 
celui-ci , irrité , refuse d'abord de le recevoiiM 

■ Que lui vent ce prince ! N'était-ce pju acics 
« âerimportnnitédeseslettresetdegesréclft' 
> mations continuelles ! Pourquoi vient-il eu- 
». core le persécuter de sa présence ! Qu'a-t-il 

■ besoin de lui ! ■ Mais Duroe îiuTst« ; il rap- 
pelle le besoin que Pfapoléon a de la Prusse 
contre la Russie-, et les portes de l'epipereac 
s' ouvrent. au monarque. Il fut re^ avec les 
égards que l'on devait à son rai^ suprême. On 
acceptâtes nouvelles assurances de sondévone- 
ment , dont il donna des preuves muhipliéea. 

On dit qu'alors on lit espérer k ce monar- 
que la possession des provinces russes alle- 
mandes, que ses troupes devaientètce chargées 
d'envahir. On assure même qu'après, leur cou,- 
(piête, il en demanda l'investiture àNapaléon. 
On a dit encore ,. mais vaguement , que Na- 
poléoulaissale prince royal de Prusse préten- 
dre 4 lanuiude l'.une de ses nièces. G' était là 
le prix des services que lui rendrait la Prusse 
dans cette nouvelle guerre. II. allait,, disait-il, 
l' essayer. Ainsi Frédéric , devenu l'allié de 
Napoléon , pourrait conserver une couronne 
affaiUie ; mais les {U'euveg manquent pour 
affirmer que cette union séduisit le roi de 
Prusse , comme l'espoir d'nue alliance pareille 
avait séduit le prince d'Espagne. 
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, Telle était alors la' résignation des sonv^^ 
twlot à U'pnîsRaace de Napolétia, Ceci est nn 
e^tevaple'de l'empiré de la nécessité snr tttas , 
et montre jiuqn'oA peut conduire', chez le» 
princes, comme chez les particuliers , l'espoir 
d'acquérir et la crainte de perdre. 

Cependant , Napoléon atftndait encore le 
résaltat des négociations de Lauriston et du 
général NifbOaae'. II espérait vaincre Alexan- 
dre par le serf aspect de son. armée réunie, et 
ntrtont par l'éclat menaçant 'de son séjoar ^ 
Dresde. A Poses, quelques jours après, lui- 
même en convint , quand il répondit au gé- 
néral Dessoles ; n La réunion de Dresde a' ayant 
« pasd^termlnéAlexandreàlapaix, il ne faut 
n plus l'attendre qne de la guerre, u 

Ce jovr-Ià, i) ne parla qtie de ses anciennes 
victoires. H semblait que , doutant de l'avenir, 
U se retranchât dans le passé , et qu'il eâtbe- 
sbiD de s'armer de tons ses pins glorieux toO' 
venirs contre un grand péril. En effet , alors 
cOmme depnis , il sentit le besoin de se faire 
illnsion sur la faiblesse prétendue du caractère 
de* son rival. Anx approches d'une si grande 
invasion ,'il hésitait à l'envisager comme cer- 
tjfine ; car il n'avait plus la conscience de son 
infaillibilité , ni cette assurance guerrière que 
donnent la force et le feu de la jeunesse , ni 
ce sentiment da succès qui l'assure. 

An reste , ces pourpariers étaient , non- 
sCnlement une tentative' de paii , mais en-î 
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covt une rme de goérre. Par ea% il eapénlt 
rendre les Ruwea , on usez ai^igeaS* pmir 
*e laisser surprendre dispersés, on Bssbi-p^ 
stuoptneax , s'ils étalent rèusis , pour 'Osev 
l'attendre. Dansl'un ou l'antre cas , la gnert« 
se «eraît troaTée terminée par un canp .da 
main , on par une victoire. Mail LaUriston na 
fut pas reçu. Poni' Narbonae , il revint. » H 
» avait , dit-îl , trouvé les Russes sans abatte- 
» ment et sans jactance. De tout ce qae leur 
» empereurlni avait répondu, il résnltaitqn' on 
u préférait la guerre à une paii honteuse ; 
Il qu'on se garderait bien de s'exposer à une 
» bataille contre un adversaire trop redouta- 
H Me ; qo'enfin on saurait se résandrc ï tons 
Il les sacrifices pour traîner la guerre en Ion- 
■ '^eur et rebuter Napoléon, u 

Cette réponse, qni arrivait àl'emperenr au 
milieu dn plus grand éclat de sa gloire , fat 
dédaignée. S'il faut tout dire , j'ajouterai 
«jn'nn grand seigneur rpsse avait contribué & 
l'abuser : soit erreur on feinte , ce Moscovite 
avait su lui persuader que son souverain se 
rebnUit devant les difficultés , et se laissait 
facilement abattre par les revers. Halheuren- 
sement le souvenir des complaisances d'A- 
lexandre à Tilsitt et à Erfurt , confirma l'em- 
■ ^erenr de France dans cette fausse opinion. ' 

n ïesta jusqu'au 39 mai S Dresde , 'fier de 
ces bommages qu'il savait apprécier ; montrant 
it l'Europe les princes et les rois , issns de* 
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qn'^n rcadn à *a douceur- natBrdle , il re- 
grette et cherche même- louvCnt i atténtier la: 
peine qn'il a caïuée ; qn' enfin , lu-mème peut 
■e reprocher d'être la caïue de- ces déaordrei 
qui l'irritent : car, de l'Oder à-la Vistale et 
jnsqa'an Niémen , si les vivres tout suffisants 
et bien placés, les fourrages moins portatifs 
manqneot. Déjà nos cavaliers ont été forcés 
de couper les seigles verts , et de dépouiller 
les maisons de leurs toits de chaume pour en 
noarrir leurs chevam. H est vrai que tous se 
s'en sont.pas tenus là; mais qnand un désor- 
dre est autqi'isé, comment défendre les autres? 
Le nul ^'accrut au-delà du Niémen. L'em- 
pereur avait compté sar une multitude de voi- 
taires itères et. sur de gros fourgons , desti' 
nés chacun àporter plusieurs milliers délivres, 
pesant, dana des sables que des chariots da. 
poids de quelques quintaux trayei-sent avec 
peine- Ces transports étaient organisés en ba- 
taillons et en escadrons. Chaque bataillon de 
voitures légères, dites -comtoises , était de sii 
cents chariots', et pouvait porter six mille 
quintaux de farina- le bataillon de voitures, 
lourdes, traînées par des bceufs, portait qua- 
tre mille huit cents quintaux. Il ; avait, eu 
outre, vingt-six escadrons de voilures char- 
gées d'équipages militaires; une multitude de 
chariots d'outils de toute espèce, ainsi que 
des milliers de caissons d'ambulance et d'ac- 
tiilerie ; six équipages de ponts et un de «ége. 
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Lm «»ilW«B de vvvm davaient reeevoir 
ient chargament des mcgasins établit svtr la 
Viftule. Quand l'amée paisa ce fleuve , elle 
i-eçut l'ordre de prendre, sans s'arrêter, pour 
vingt-cinq Jflurs de vivres, mais de ne s'en 
servir qn'an^elàda Niémen. Au Teste, la. plti- 
port de cea moyens de transport manquèrent, 
toit qtie cette oi^anisation de soldats , conduc- 
teurs de convois militaires, tAt viciense, t'hon- 
nette et l'aAibitioii n'y soutenant pas la disci- 
pline; soit surtout que ces voitures fiassent 
trop'pesanteB'pour le sol, les distances- trop 
considérables , et les privations et les htigues 
trop fortes 1 le pins grand nombre atteiguh 1 
peine la Vtstule. 

On.g'approvisloniia en marchant. Le pays 
étant fertile, chevaux, chariots, bestialix., vi- 
vres de toute espèce , tout fat enlevé ; en 
entraîna tout, ainn que les habitant» néces- 
tairai pour conduire ces convois. Quelqties 
jonrs' après, au Niémen, l'embarras dn pat- 
sage, et la rapidité des premières marches de 
guerre , 'firent abandonner tons les fmita de 
ces réqnîsitio'as , avec autant d'indiflM'rence 
qu'on avait mis de violence'à s'en saisir. 

Toutefois, dans ces moyens irréguliers,'!! 
y en 'avait que l'importance du but pouvait 
excuser. Il s'agissait de surprendre Farinée 
rassé , ensemble ou dispersée , de faire nn 
coup de main avec quatre cent mille hommes. 
la guerre , le pife de tons les fléaux , en eât 
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été j^Bi soiirte. Vm longs et l«av4* c 
«nnient appeianti notre marche.; il ét«it plub 
à propoft de vivre dn pays : on eût pu l'en 
d^donaaaager eiuinîts ; Biais «a fit le mil né- 
cessaire et le mal superflu, car qui s'arrèbe 
daos le mal? Quel ^bef pouvait répondre de 
cette faute d' officiers et de tohlatt , répandus 
danBlepays,,pourearaBusserles ressontcet? 
k qui porter ses plaintes ? qui punir ? tout se 
faisait en courant ', on n'avait ni le temps de 
joger , ni même de r«ion»aitfe les eoupablcs. 
Entre l'aâaire de la veille et oelle du jour Nli- 
yant , tant d'antres s'étaient élevées [ car alors 
les affaires d'un mois s'entassaient duu nn jour. 

D'ailleurs quelques chefs donnèrent l'estm- 
pie : il y eut émulation dans le mal. En eé 
gqnre, [JuHeursde nos alliés antpusèrent les 
Français. Nous fûmes lenrs mit^res en tout , 
mais en imkant nos qualités , jjs ontrèrent 
tM>s défa)ita. Leur pillée- grossier et bratal 
revoit». 

Cependant, l'emp«rBur vonkit de l'ordre 
dans le désordre. An milieu des cris accusa- 
tenn de deni peuples alliés , sa colère distin- 
gH quelques noms. On trouve dans ses lettres: 
■ J'ai mit k l'ordre les généraul "* et "*. J'ai 
X tupprimé la brigade "* i je l'ai mise àl'ordre 
V del'arm^, ç'est-ii-dire de l'Ëurop*. J'ai 
•> fak écrire an ''''*'qn'ilDOUrait risque des plus 
> grandsdé*agré«ietits,s'iln:yniettaitoiidr«.i> 
Qu«lques joars après il rëwt«atr* ee '"* 1 la 
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tête de aé» troupes ; et encore tont inîté , ir 
lui cria '■ " VousyoitBdé8hoi]orez;vousdoniieE 
■ l'exemple chi pillage. TaiseE-voni, oaretonr- 
» nez chez votre père, je n'ai pe> beapin de 

De Thom , napoléon descendit Is Vistnle- 
G randentz était prussienne ; il évite d'y passer ; 
cette fortercMe importait à la sûreté, de l'ar- 
née ; mn officier d'artilleWe et des artificiers 
y furent eAvoyéi : le motif api^rent était d'y 
faire des cartouches, le motif réel .resta se- 
cret ( car la garnison prussienne était nmii- 
brense : elle se tint sur ses gardes , et l'empe- 
■ renr, qui avait- passé outre n'j songea pins. 
' Ce fut à Marienbonrg que l'empereur revit 
Davout. Soit fierté naturelle ou acquise,, ce 
maréchal n'atmait Irecosnaître ponr son chef 
que celui de l'Europe. D'ailleurs son caractère 
est absolu , opinititre , tenace ; il ne pHe guère 
jdnS devant les circonstances que devant les 
hommes. En 1809, Bertbier avait été son chef 
pendant quelques ionrs> et Davout avait ga- 
ffuë ilûe bataille «t sauvé l'armée en Ini déso- 
béissant. De là une haine terrible ; pendant 
la paiï 'CJle s'augmenta , mais soQrdement : 
car ils vivaient éloignés l'un de l'autre : Ber- 
tbiepàParis, Davout à Hamhoui^; maiscette 
guerre de Hnsne les remit en prince. 

Bertbier s'a&iblissait. Depuis i8a5, foute 
guerre Ici était odieuse. Son tsient était svr- 
tost dans UM actiiiité et dans sam^moire. Il 
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r et tmnunettK à tontes les heu- 
res dn jour et de la nuit, les nouvelles et les 
ordres les plus multipliég. Mais dans cette occa- 
pioDt il 8e crut en droit d'ordonner lui-même. 
Ces ordres déplurentà Davont. Leur première 
eiitrevue (vt une violenfc altercaUon ; elle eut 
lien à Mftrieabèoi^, où l'empereur venait 
d'arriver, et devant lui. 

Davout s'expliqua dareinent; il s'emporta 
jusqu'à: accuser Berthier d'incapacité ou de 
trahison. Tous dem se menacèrent; et quand 
fierthier fut sorti , Napoléon, entraîné par le 
caractère naturellen^nt ^upcoDneux dn ma-' 
r^chal, s'écria : n II m' arrive quelquefois de 
V douter de la fidélité de mes plus anciens 
II. (U>mpagnODS d'armes ; m^is a)or!i la tête- me 
M tourne de chagrin, et je m'empresse de re? 
B pousser de si craris soup^ns. u 

Pendant que t)avout jouissait peut-être du 
dangereux plaisir d'avoir humilié son enne'mi, 
l'empereur sie rendait à D>ntzick , et Berthier, 
plein de vengeance, l'y suivait. Dès lora , le 
cèle, la gloire de Davoat, ses soins pour cette 
nouvelle expédition, tout ce qui devait le 
servir commença à lui devenir c< 
pereur lui avait écrit : « qu'o 
Il guerredansunpaysnu, oùl'et 
Il tout , et qu'U fallait se préparer à s'y saflire 
u à aoi-màne. n Davout lai répondit par TénU' 
mératîoB de ses préparatifs, x II ft soixante- 
u dix iBÎUe hommes dont l'organisation est 
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M complète ; ils portent pour Tingt-cinq jours 
s de vivres, , Chaque compagnie, renferme 
s des nageurs , des maçons , des boulangera , 
. K des tailleurs, des cordonniers, des annn- 
D riers, enfin des ouvriers de toute espèce, 
s Elles portent tout avec elles ; son armée est 
V comme une colonie : des moulins à bras 
H suivent. Il a ptévn tons les besoins : tous 
a les moyens d'y suppléer sont prêts, s 

Tant de soins devaient plaire^ ils déplurent : 
ils furent mal interprétés. O'insidienses obser- 
vation s 'furent entendues de l'empereur. ■ Ce 

■ maréchal , lui disait-on , vent avoir tont pré- 
» vu , tont ordonné, tout exécuté. L'empereur 
B n'est-il donc qne le témoin de cette eipédi- 
n tion 7 la gloire en doit-^Ue être \ Davont ? 
v — En effet, «'écrîarempereur,ilsembleqne 
M ce soit lui qui conunande l'armée. >> 

On alla pins loin , on TéveUla d'anciennes 
crainteS'-. «N'était-ce pia^ Ehivout qui , aprit 
a la victoire d'Iénal, avait attiré l'empereur en 
n Pologne ? West-ce pas encore lui qui a vouin 
H cette nouvelle guerre de Pologne ? lui qui 
» déjà possède desi grands biens dansce pays, 

■ dont l'exacte et sévère probité a gagné les 
-u Polonais j et qu'on accuse d'espérer leur 

On ne sait si la fierté de Napoléon fut cho- 
quée de'voir celle de ses lieutenants se rappro- 
cher autant de la sienne j on si , dans cette 
guerre si irrégnlière, il se sentit de pins en pins 
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géoépir legéaieméthodiqaede Davout; niai» 
cette impmsioD Ucbenee s'approfondit , elle 
eut des «nites funestes; elle éloigna de sa con- 
lîaDce aa ^nemer baidi , tenace et »age ; et 
fa.vori8a son penchant pour Murât, ddnt la té- 
mérité flatta bien micKx ses espérances. Au 
reste , cette désunion entre ses grands ne 
dépbùsait pas à Napoléon , elle Vinstmisak : 
leur accord l'eût inquiété. 

De Dantzick l'emperenr se rendit, le i a^ juin, 
à Kœnigsberg. Lk , se termina la revue de ses 
immenses magasins , et dn deuxième point de 
repos et de départ de sa ligne d'opération. Des 
approvisionnements de vivres, énormes comme 
l'edtreprise , j étaient rassemblés. Aucun dé- 
tail n'avait été négligé. Le génie actif et pas- 
sionné de Napoléon était alors ^é tout entier 
sur cette partie importante , et la plus difficile 
dje son expédition. 11 fut en cela prodigue de 
recommandations, d'ocdres , d'argent même: 
tes lettres l'attestent. Lesjours se passaient à 
dicter des instructions sur cet objet i la nuit 
il se relevait pour les répéter encore. Un seul 
général reçut, dans un senle joui-née , six dé- 
pêches de lui , toutes remplies de cette soUi- 

Dans l'une,, on remarque ces mots : «Pour 
■ des masses comme cellcs-çi , si les précau- 
» tioa» ne sont pas prises, les moutures d'au- 
i> cua pajs ne pourront suifire, • Dans une 
antre : ■ Il faut , dit - il , que tous les. cait- 



i.:ï livre III. 

M aoBB pnÎMeDt . être employés et chai|^ de 
» tanne , pain ; rii , lëgimiei et ean-de-'vie , 
» hormis ce qui est nécMsairepoiipW amba- 
u lanixi. Le résultat de tonamesiDOUVcnents 
» réunira quatre cent mille bomnws anr un 
» «enl point. Il n'y aura rien alors à espérer da 
» pays, et il faudra tout avoir avecsoi. i> Mais 
dune part les moyens de transport forent mal 
calculés, et de l'autre-, il se laissa emporter 
dès qu'il fat en mouvement. 
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Di KcenigsbergàGumLinen,, Napoléon pas» 
en revne plusieurs 'de sesarmées ; parlant au 
soldatpd'unairgai, ouvert et souvent brusqoe: 
sachant hien , qu'avec ces hommes simples et 
endurcis , la brusquerie est franchise ; la ru* 
desse , force ; la hauteur, noblesse ; et. qné les 
délicatesses et les grâces que quelques-uns ap- 
portent de nos salons sont à leurs yenx , fai- 
blesse ', pusillanimité ; qne c'est pour eux , 
comme une langue éti'angère qu'ils ne com- 
prennent pas , et dont l'accent les frappe en 
ridicule. 

Suivant son usage , il se piiomène devant 
les rangs. Il «ah quelles-sont les guerras qne 
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ckaqne rëgînent a faites avec lui. Il s'an-èie 
aul phia_ vieux soldats ; à l'un c'est ta bataille 
des Pyramides , à l'autre, celle de Mareago , 
iJAusterlitz , d'iéoà , ou de Friedland, q*il 
ivppelle d'ua mot , açcempagné d'une caresse 
familière. Et le vétéran, qui. ie croit reMrnnu 
de son empereur, êe grandit tout gloiieai au 
milieu de «es conipa.gDBiM moins ancien», qui 

Napoléon coûtintie ; il ne néglige pas les 
pins jeUneSi il semble qfte pottr eux tout l'iri' 
térssse ; leurs moindres besoins lai sont con- 
nus; il les interroge. Leurs capitaines onij-ils 
«oin d'eux ? lelir solde est -elle payée ? ne leur 
nianque-t-il aucun effet? ïl veut voir leurs 

Enfin il s'arrête Bu Centre du régiment. lA, 
dl s'informe des places vacantes , et demande 
i hatite voix quels en sont les plus dignes. Il 
appelle*! lui ceni désignés, et les questionne. 
Combien d'années de service i quelles cam- 
fit^esf quelles blessures? quelles actionsd'é- 
dat? puis il les nomme officiers' et les fait re- 
cevoir sur-le-champ, en sa présence, indi- 
quant la' maiMère : particularités qui charment 
le soldat I ils se disent que ce grand empe- 
reur, qui juge des nations en masse , s'occupe 
li'eai dans le moindiv détail; qu'ils sont sa 
plus ancienne , sa véritable famille ! C'est 
ainsi qu'il fait aimer laguerre , la gloire etlui. 

Cependant, l'armée marchait de la Vistule 
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sut le Niéinea. Ce fleuve, depois Grodao 
jnsqu'à KowQO , coule paraUËLement à la Vts- 
tute. La rivière' Pregel va de l'un veïi l'antrej- 
elle fut chaînées de vivres. Deux cent vingt 
mille hommes s'y reudirent sur quatre points 
différents. Ils y trouvèrent du pain et quel- 
ques fourrages. Ces approvisionnements re- 
montèrent avec eux cette rivière tant que sa 
direction le permit. 

Quaud il fallut que l'armée quittât sa flotte, 
ses corps d'élite prirAit assez de vivres pour 
atteindre et traverser le niémeu, préparer une 
victoire , et arriver à Vilija. Là , l'empereur 
comptait sur les magasius des habitants, snr 
iieax de ennemi et sur les siens , qu'il ferait 
venir de Dantzick, par le Frischbaff, le Pre- 
gel , la Deine , le canal Fi-édéric et la Vilia. 

Nous' touchions à la frontièi« russe; de la 
droite^ la gauche, on du midi auiiard, l'ar- 
mée était ainsi disposée devaot le Mémeu.D'a- 
hord, à l'extrême' âpoitc ,'et sortant de la Ga- 
licie sur Di'ogîczin, le prince Schwartcemberg 
et trente-quatre mille ^Autrichiens ; à leuL 
gauche, venant de Varsovie et marchant sur 
Bia)y»tock et Grodno , le roi de Westpfaalie , à 
la tête de soixante-dix- neuf mille deux cents 
Westphaliens , Saxons et Polonais ;. à côté 
d'eux, le vice-roi d'Italie, achevant de réunit 
vers Harienpol et PiloQy soixante-dix-neuf 
miile cinq cents Bavarois, Italiens et Françats; 
puis l'empereur avec deux cent vingt mille 
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bommei . commandéi par le roi de Niple*, le 
prince d'Ëckmâhl, les ducs de Dautzick, d'Is- 
trie, de Reggio etd'Elcbingen. lis venaient de 
Thorn, deMaiienverderetd'Elbin^, et se trou- 
vaient le 33 juin, en une setlle nlaaae vers No- 
gariaky, à une lieue au-deaaus de Kouno. Eu- 
fin, devant Tilsitt , Macdoaald et trente-deux 
mille cinq cents Prussiens , Bavarois et Po- 
lonais formaieutt'extréniegaucliedelagraiide 

Tout était prêt. Des borde du Guadalqjiivîr 
et dé la mer des Calabces jusqu'à ceux de la 
Vistnle, six cent d^x-sept mille hommes, dont 
quatre ceot quatre-viugt mille déjà présents; 
six équipages de pont , un de siège, plusieurs 
milliers de voitures de vivres, d'îanombriblcs 
troupeaux de bœufs, treize ceitt soixante- 
douze pièces de canon, et>des iqilliers de cais- 
sons d'artillerie et d ' ambulance , avaient été 
appelr.i, réunis et placés à quelques pas d» 
fleuve des Russes, La plus grande pai-tie des 
voitures de vivres étaient seules en retard. 

Soiiaate mille Auti'ichiens, Prussiens et Es- 
p^Bols venaient veraer leur sang pour le vain- 
qmeur de Wagram , d'Iéna et de Madrid ; pour 
celui qnî avait terrassé quatre fois l'Autriclie, 
abattu la Pniâse , et qui enva)iis9ait l'Espa- 
gne. Etcepeûdaut touslui furent fidèles. Lors- 
que l'on considérait que le tiers de l'armée de 
Napoléon lui était étranger bu ennemi , on ne 
savait de quoi s'élouner le plus, ou de l'audace 
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d< l'un, oude )a rësignstiondeiiKitreB Aîiui 
Rome fahait servir set conquêtes à cônquikir. 
Qaant à nous, Francis, il noiis trouva 
t^iUplIs d'ardeur. Dans les soldats , l'haliittide, 
la curiosité , le plaisir de se montrer en maî- 
tres dans de nouveatis pays ; la vanité des plus 
jeûnes surtpnt , qui aVaient besoin d'acquérir 
quelque ^oire, qu'ils pussent racontn- avec 
ce clrârlatanlsme tant aimé des soldats ^'ces 
récits toujours enflés de ïears hauts-faits,. étant 
d'ailleurs indispensables à leur désiBiWreinent, 
dès qu'ils fie sont pivs sous les'arme*. A cela 
llfaut bien "ajouter l'espoir du pilla^) car 
l'exigeante ambition de JVapoléon avait sou- 
Vent rebuté ses soldats, comme les désordres 
de ceuT-<â avaient gâté sa gloire. Il fallut tran- 
siger : depuis 1 8o5 , ce fut comme une chose 
convenue : eux eouftirent Sun andoition ; lui, 
leur pillage. 

' Toutefois ce pillage , bu plutàï cette ma- 
raude, Reportait en général que sur des vi< 
Vres , qu'à défaut de distributions on eii- 
géait de l'habitant, mais souvent avec^ trop 
peu de mesure Les pillages plus . condamna- 
bles, c'étaient les traîneurs , toujours nom- 
breux dans des marches souvent forcées , qui 
s'en rendaient coupables. Or, ces désordres 
ne furent jamais tolérés. Pour les réprimer , 
Napoléon laissait des gendarmes et des colon- 
nés mobiles sur les traces de l'armée ; |Mtis, 
quand ces tralneurs rejoignaient leurs corps. 
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leurs sacs étaient exaramés par lenrs officierï , 
ou ^me , comme à Ansterliu , par leurs com'^ 
pagnoDs d'armes ; et ils se faisaient entre eux 
une sévère justice. 

Le» dernières levées étaient trop jeunes et 
trop faibles, il est vrai • m«ie l'armée a.Tiit 
encore beaucoup 'de cesïiommes forts et tolit 
d'eiécMlion^ accoutnmés aux sitsations critj- ' 
<|nes, et que lien n'étonnait. On les recon- 
naissait d'abord à lenrs figures martiales et à 
leurs entretiens ; ih n'avaient de souvenir et 
d'avenir que' la guerre ; ils ne parlaient que 
d'elle. Lenrs officiers étaient dignes d'eux, ou 
le devenaient : car poUr conserver l'ascendant 
de son grade sur de.pareils hommes , il fallait 
anroir à leur montrer des. cicatrices, et pou- 
voir se citer soi-même.. 

Tel était alors la vie de ces bommeft ; tout 
y était action , même la parole.. Souvent on se 
vantait trop, mais cela engageait : car on était 
sans cesse mis à l'épreuve, et là il fallait être 
ce qu'on avait voulu paraître. Les Polonais 
surtout. sont ainsi; ils se disent d'abord plus 
qu'ils n'ont été,. mais non pas plus qu'ils ne 
peuvent être. C'est une nation de héros! se 
faisant valoir au-delà de la vérité , mais en- 
suite mettant leur honneur à rendre vrai ce 
qui d'abord n'avait été ni vrai , ni même vrai- 
semblable. 

Quant ani-andens générau» , quelques-uns 
n'éUient plus ces dm-s et simples guerriers de 
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la république; les honnears, les fatigues, 
l'âge et l'empereur «urtout, en avaient amoUt 
plusieurt. Napoléon for^t au lose par ion 
exemple et par .ses ordres : c'était, selon Ini, 
uD aia;eu d'imposer à la mnltitnde. Peut- 
être auwi cela empêchait d'accumuler , ce qui 
aurait readn iiid^)endsnt ; car étant la source 
des richesses, il était hieu aise d'entretenir 
le besoin d'y puiser , et ainsi de' ramener tou- 
jours â lui. Il avait donc poussé ses généraux 
dans un cercle dont il Était difficile de fortir , 
les forçant à passer sans cesse du besoin à la 
prodigalité , et de la prodigalité au besoin , 
que lui seul pouvait satisfaire. 

Plusieurs n'avaient que des appointements 
qni accoutumaient à une aisance dont on ne 
pouvait plus se passer. S'il accordait des ter- 
res , «'était sur ses conquêtes , que la guerre 
exposait ensuite, et que la guerre pouvait 
seule conserver. 

Mais pour les retenir dans la dépenilauce, 
la gloire, habitude chez les uns , passion ^ex 
les autres , besoin pour tous , suffisait ; et Na- 
poléon , maître absolu de son siècle , et com- 
mandant même à l'histoire, était le dispen- 
sateur de cette gloire. Quoiqu'il la mit à un 
prix fort haut, on n'osait pas se rebuter; on 
aurait en honte de convcDir de sa faiblesse 
devant sa force , et de s'aiTeter devant un 
homme qni ne s'arrêtait pas encore , quoique 
si haut parvenu. 
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D'ailleurs , le bniit d'une si grande expé- 
ditioD attirait; soa succès paraissait certain • 
ce serait une marche militaire jusqu'à Pétersr 
bourg et Moscou. Encore cet effort, et tout 
serait peut-être terminé. C'était une dernière 
.occasion- qu'on se repentirait d'avoir laissé 
échapper i on serait importuné dea récits glo- 
lieux qu'en fei:aient les antres. La victoire du 
jour vieillirait tant celle de la veille f on ne 
vonlait pas vieillir avec elle! 

Et puis , quand la gnerre était partout , 
comment l'éviterP Les champs dé bataille n'à- 
taient pas indifférents : ici Napoléon comman- 
derait en personne ; ailleurs c'était bicn'pour 
la même canse qu'on combattrait , mais ce se- 
rait sous un autre chef. La renommée qu'on 
partagerait avec lui serait étrangère à Napo- 
poléoa , de qui pourtant dépendait tout ,' 
gloire et fortune ; et l'on savait que soit pen- 
chant , OD politique , il n'en dispensait abon- 
' dammeut les faveurs qu'à cenx dont la ^oire 
rappelait sa gloire ; qu'il récompensait moins 
généreusement les exploits qui n'étaient pas 
aussi Us siens. Il fallait donc âtre de l'armée 
qu'il commandait. De là l'empressement de 
tous pour j accourir, jeunes ou vieux. Quel 
chef eut jamais tant de moyens de puissance ! 
11 n.'y avait pas d'espoir qu'il ne pût flatter, 
exciter , rassasier. 

Enfin , nous aimions en lui le compagnon de 
nos travani ; W chef qui nons avait conduits 
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à la renommée. L'ëtonn«ment , l'adtoiratioa 
qu'il inspirait , flattaient notre amour-propre ; 
oar tout nous était commun avec lai. 

Quant à cette jeuneise d'élite qui , dans ces 
temps de gloire , remplisjait nos camps , son 
effervescence était naturelle. Qui de nous, 
danA ses premières années , ne s'est point en- 
âaDunéàlalectnreile ces hauts faits de guerre 
des anciens et de nos ancêtres ? Aiote n'an* 
rioBS-aou9 pas voulu tous être ces hétUs dont 
nous lisions l'histoire réelle ou imaginaire? 

' Dans cette exaltation , si tont-&-coup ces sou- 
venirs s'étaient réalisés pour nous ; si nos 
jeux , au lien de lire , avaient vu ces merveil- 
les ; que nous en eussions senti les lieax k, 
notre portée , et que des piaees se fussent of- 

.fertes ft coté de ces paladins dont notre jeune 
et vive imagination enviait la vie aventureuse 
et la brillante renommée; qui de noas aurait 
hésité ,' et ne se serait pas élancé plein de joie 
et d'espoir , en méprisant un tidieux et bop- 

.' Telles étaient les géoératlons nouvelles. 
Alors on était libr« d'être amUtieui ! Temps 
d'ivresse étde prospérités , où le soldat fran- 
çais , maître de toQt par la victoire , s'estimait 
plus que le seigneur , ou même le monarque 
dont il traversait les états ! Il lui senJj^t que 
les rois de l'Europe ne régnaient que par la 
^émission de son chef et de ses armes. 
Ainei l'habitude entraînaiAes uni , l'enau 
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des caQtonnemeDts les autres t la plupart la 
nouveauté et surtout la pasaioD de la gloire , 
tousrén]ulation;eDfinlacon£ancedansunchef 
toujours heureux., et l'espoir d'une prompte 
victoire, qui terminerait tout d'an coup la 
guerre, et nous rendi'ait à nos foyers; car, 
pour l'armée entière de^apoléoa, comme pour 
quelques volontaires de la coar de Louis XIV, 
une guerre n'était souvent qu'une bataille ou 
qu'un brillant et court voyage. 

Aujourd'hui on allait atteindre aux coniîns 
de l'Europe, où jamais armée européenne n'a- 
vait été ! on allait poser les colonnes d'Her- 
onle ! la grandeur de l'entreprise, l'agitation 
de toute l'Europe qui y coopérait, l'appareil 
imposant d'une armée de quatre cent mille 
fantassins et de quatre-vingt mille cavaliers , 
tant de bruits de guerre , de sons belliqueux , 
exaltaient jusqu'aux vétérans ! Les plus froids 
ne pouvaient échapper à ce mouvement géné- 
ral, à cet entraînement universel. 

EnËn, sans tous ces motifs d'ardeur, le 
fond de l'armée était bon , et toute bonne 
iirinée veut la guerre. 
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JNjtFOLBOH «atisfait 8e déclare. «Soldats, 
B dit-il, la seconde guerre de Pologne est 
B commencée. La première a'est terminée Ji 
> Fi-iediand et à Tilsitt. A TiUitt , la Rntsie 
» a juré éternelle alliance à la France et 
u gncrre ï l'Angleterre. Elle viole aajourd'hiii 
u SCS serments. Elle ne veut donner aucune 

■ explication de son étrange conduite, que 
u le» aigles françaises. n'aient repassé leRbin, 

■ laissant par là nos alliés à. sa discrétion... 
a La Rnssie est entraînée par la fatalité ; ses 
» destins doivent s'accomplir. Nous croit-elle 
D donc dégénérés? Ne serions- non s donc pins 
u les soldats d'Austerlitz ? Elle nons place 
» entre le déshonneur et la guerre ; le choit 
u ne saurait être douteux ! Marchons donc 
» en avant , passons le Niémen , portons 
u la guerre sur son territoire. La seconde 
u guerre de Pologne sera glorieuse aux ar- 
» mes françaises comme la première : mais 
jt la paix que nous coaclurona portera avec 
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B elle sa garantie; elle mettra un terme à la 
u funeste iaflueDte que la Russie exerce de- 
» puis ciDtjuaote ans sur les affaires de FEÙ- 

Ce6 accents, qn'on croyait alors prophéti- 
ques, convenaient à une expédition presque 
fabuleuse, Il fallait bien invoquer le destin et 
croire à son empire , quand on allait lui livrer 
tant d'hommes et tant de gloire. 

L'empereur Alexandre harangua aussi aon 
arm^, mais tout autfement Quelques-uns 
virent dans ces prodamations la différence des 
deax peuples, celle des deni souverains, et 
de leur position mutuelle.' En effet, l'une, 
défensive , fut simple et modérée ; l'antre , 
offensive , pleine d'audace et respirant la vic- 
toire : la première s'appuya de la religion , 
l'autre de û fatalité ; celle-ci de l'amour de la 
patrie, celle-ll de l'amour de la gloire ; mais 
aucune ne paria de l'affrancbissement de U 
Pologne, qui était le véritable sujet de cette 
guerre. 

nous marchions vers l'orieiit , nt)tre gauche 
au nord, notre droite au midi. A'notre droi- 
te, la Volhinie nous appelait de tous ses vœux; 
au centre, c'était Vilna, Minsk, tonte la Li- 
thnanie et U Samogitie ; devant notre gauche, 
la Courlaode et là Livonie attendaient leur 
sort en silence. 

L'année d'Alexandre, forte de trois cent 
mille hommea, contenait ces peuples. Des 
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bords de k Viatale , de Dretde , de Paris 
même , Na|>oléoD l'avttit jngée. Il avait vu <]ue 
son centre , canmandé par Barclay , i'étendait 
de Vilna. et KoWno jusqu'i Lida et Grodno , 
g'appnyajDt à droite à- U Vilia, et i ganche au 
Niémen. 

Ce fleave coavrait le front des Ru«»es , p»r 
le détODr qu'il fait de Grodno à KoTmo ; car 
c'est de l'nne à l'autre deces deux villes seule- 
ment que le Niémen , en courant vers le nord, 
se présentait en travers de notre attaque , et 
servait de frontière â la Lithnanie. AvantGrod- 
no, et depuis Kowno, il coule vers l'ouest. 

Au sud de Grodno, Bàgration, avec soixante- 
cinq mille hommes vers Wolkotrisk; au nord 
de Kownô , ^ Rossîaaa et Keydani , Witlgen- 
stein avec viogtTBix mille hommes , rempla- 
çaient cette frontière naturelle parleurs baidn- 

En même temps, une autre armée , forte de 
cinquante mille hommeg, et dite de réserve, 
se rasseniMait à Lntsk en Volhinie , pour con- 
tenir cette province et observer Schwartiem- 
berg ; elle était confiée à Tormasof, jusqu'à 
ce que le trahé prêti être signé k Bucbarest 
«ùt permis à Tchitcbakof et à la.mcilleure par- 
tie de l'année de Moldavie de le rejoindre. 

Alexandre , et sous lui Barclay de Tolly , 
9on ministre de la guerre , dirigeaient tontes 
ces forces. Elles étaient partagées en trois ar- 
nées, dites première d'occident sons Barclay, 
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seconde d'occident sou» Bagration, et armée 
de réserve soiu Tormasof. Deux antres cot^ 
se formaient, l'un k Nlozyr, aux environs de 
Bobmisk, et l'antre i. Riga et à Duaabourg- 
Les réserves étaient à Vilna et Swentziany. 
EnCn un laste camp retrancbë s'élevait devant 
Drissa, dans un repli de la Diina. 

L'empereur français jugea que cette posi- 
tion derrière le Niémen n'était ni offensive , 
ni défensive , et que l'armée russe n'était 
gnëre mieai placée pour opérer une retraite -, 
qne cette armée , ainsi répandue sur une ligne 
de soixante lieues , pouvait être surprise dis- 
persée , ce qui lui arriva i que bien plus , la 
gauche de Barclay et l'armée de Bagration tont 
entière, se trouvant i Lida et 1 Wblkowisk., 
en avant des marais de la Bérézina , qu'elles 
couvraient au lieu de s'en couvrir , pourraient 
y être refoulées et prises ; ou du moins qn'une 
attaque brusque et directe sur Kowno-etVilaa 
les couperait de lenr ligne d'opération , qu'in- 
diquait Swentxianj et le camp retrancbé de 

En effet, Doctorof et Bagration étaient 
déjii séparés de cette ligne, et au lien d'être 
restés en masse avec Alexandre , devant les 
routes qui conduisent il la Duna , pour les dé- 
fendre ou pour s'en servir, ils se trouvaient 
placés à quarante lieues k leur droite. 

C'est pourquoi Napoléon a partagé ses for- 
ces en cinq armées. Pendant que Schwartïem- 
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berg> iortont de la GaUicîe avec tes treate 
mille AatrkhïeDs , dont il a l'ordre d' exagé- 
rer le nombre , contiendra Tormasof , et atti- 
rera vers le sud l'attention de Bagration ; 
tandis qne le roi de Weatphalie , avec ses qna- 
tre-vingt mille hommes , occupera en face ce 
général vers Grodao , sans le ponsser d'abord 
trop vivement ; et qne le vice-roi d'Italie , 
vers Pilonj , se tiendra prêt ^ s'interposer en- 
tre ce même Bagration et Barclay ; enfin , 
pendant qn'à l'extrême gauche , Macdonald , 
déboncbant de Tilsitt , envahira le nord de la 
Lithuanie et débordera la droite de, Wittgen- 
stein, lui. Napoléon, avec denz cent. mille 
hommes , se précipitera sur Kowno, snrVilna, 
snr son rival, et le détruira du premier choc. 

Si l'empereur russe plie et cède , il le pons- 
sera, il le rejettera sur Drissa, et jusqu'à U 
naissance de sa ligne d'opération ; puis tout à 
la fois , lançant des détachements à droite , il 
enveloppera. Bagration et tons les corps de la 
gauche des Russes , que , par cette brusque 
irruption , il aura séparés de leur droite. 

Je vais me hâter Je tracer un court précis 
de l'histoire de nos deux ailes , pressé de reve- 
nir au centre et de pouvoir m' occuper sans 
distraction à reproduire les grandes scènes qui 
■'j sont passées. Macdonald commandait l'aile 
gauche. Son invasion s'appuyait i. la Baltique, 
débordait l'aile droite russe ; elle menaçait 
Revel , puis 'Ri>(a , et jusqu'à Pétersbour^. 
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lliga le vit bietttàt. La guerre se fixa Boas des 
murs : quoiqucpeu importaote, elle fut »ou- 
temre par Macdonald avec sagesse , science et 
gloire, niéme dans sa retraite, qui ne lui fut 
commandée ni par l'hiver, ni par l'ennemi, 
mais seulement par Napoléon. 

Quant à son aile droite , l'empereur avait 
compté sur l'appui de la Turquie ; il Ini man- 
qua. Il avait pensé qae l'armée russe de Vol- 
binie suivrait le mouvement général de retraite 
d'Alexandre , et Tonnasof au contraire s'a- 
vança sur nos derrlèrea. L'année francise se 
trouva donc découverte, et menacée d'être 
tournée dans ces vastes plaines. La nature n'y 
offrant point de garantie comme A l'aile gau- 
che , il fallut s'y suffire et s'appuyer sur soi- 
même. Quarante mille Saxons, Autrichiens 
et Polonais, y restèrent eu observation. 

Tormasof fut battu ; mais une antre armée , 
quela paix de Bucharest rendit disponible, 
vint se joindre ani restes de la première. Dès 
lors , la }^erre sur ce point devint défensive. 
Elle se fit mollement, comme on devait s'y 
attendre , et quoique , avec cette armée d'Au- 
trichiens, on eût laissé des Polonais et un gé- 
néral français. La renommée vantait celui-ci 
depuis long-temps , avec obstination , malgré 
des revers : et ce n'était point un caprice. 

Aucun succès , aucun revers ne fut décisil. 
liais la position de ce corps , presque tout au- 
trichien , devint de plus en plus importante , 
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ciàiod la grandc-arnuie se retira eur lui. On 
jugera, si Schnartzemfaerg trompa sa coDËBDCe, 
s'il nous laissa envelopper aur la fiéréiiDa , et 
a'il est vrai qu'il parut alors ne vouloir plus 
être qu'un témoin armé de ce grand différent. 
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Entre ces deux ailes, la grande-armée 
marchait au Niémen eu troii masses séparées. * 
Le roi de Westphalie , avec quatre-vingt mille 
bommes , se dirigeait sur Grodno ; le vice-roi 
dltalie , avec soiiante-quiuze mille hommes, 
sur Pilony ; Napoléon, avec deux cent vingt 
mille hcmmes, sur Nogaraïski , ferme située 
à trois lieues au-dessus de Kowno. Le ^Sjuin, 
avant le jour, la colonne impériale atteignit 
le Niémen , mais sans le voir. La lisière de la 
grande forêt prussienne de Pilwîsky , et les 
collines qui bardent le fleuve , cachaient cette 
grande armée prête à le franchir. 

Napoléon, ipi'une voiture avait transporté 
jusque là , monta k cheval i deux heures du 
matin. II reconnut le fleuve russe, aans se 
déguiser , comme on l'a dit faussement , mais 
en se couvrant de la unit pour frandiir cette 
frontière , qne cinq mois après il ne put re- 
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passer qu'à ta favelir d'nae même obscurité. 
Comme il paraissait devaat celte rive , son 
cheval s'abittit tont-à-coup , et le préci'pita 
iDr le sable. Une voix s'écria : • Ceci est d'an 
M mauvais présage; un Romain reculerait'f ■ 
On ignore si ce fut Ini ou quelqu'un de H 
suite qui prononça ces mots. 

Sa reconnaissance faite , il ordonna qu'i la 
chute du jour suivant, troisponts fussent jetés 
sur le ûeuve près du village de Poniémeli ; 
puis il se retira dans son quartier, où il passa 
toute cette journée, tantôt dans sa tente, 
tantôt dans une maison polonaise , étendu 
'sans force dans un air immobile, aumitleti 
d'nne chaleur lourde , et chercUant en Tain le 

Dès que la nuit fut revenue , ilscrapprocha 
du fleuve. Ce forent quelques sapeurs , dans ' 
nne nacelle, qui le tra vénèrent d'abord. Éton- 
nés, ils aboMent , et descendent sans obstacle 
sur la rive russe. Là , ils tronventla paix ; c'est 
de leur côté qu'est la guerre : tout est calme 
sur cette terre étrangère , qu'on leur a dé- 
peinte si menaçante. Cependant .un simple 
officier de Cosaka, commandant une patronille, 
se présente bientôt à eux., 11 est seul, il semble 
se croire en pleine paii , et iguorerque l'Eu- 
rope entière en armes est devant lui. Il de- 
mande à ces étrangers qui ils sobt.— ^ii Fmn- 
js çais, u lui répondirent-^ ils.' — ^ ■ Que touIce- 
s vous , reprit cet officier ; et pourquoi 
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» venei-vous en RuMiej" » Un sapeur lui ré- 
pliqua brusquement : " Voua faire la guerre : 
» prendre Vilna.' délivrer la Pologne ! » Et 
le Cosak se retire, il disparaît dans les bois , 
smr lesquels trois de nos soldaU , empoités 
d'ardeur , et pour sonder la forêt , déchargent 
leurs armes. 

Ainsi le faible bruit de trois coups de feu , 
auxquels on ne répondit pas, nous apprit 
qu'une nouvelle campagne s'ouvrait, et qu'une 
grande invasion était commencée. 

Ce premier signa) de guerre irriu violem- 
ment l'empereur , soit prudence ou pressen- 
timeat.TroiscentsTomgeurspassèrcntanssitôt 
le fleuve , pour protéger l'établissement des 
ponts. 

Alors sortirent des vallons et de la forêt 
tontes les colonnes françaises. Elles s'avan- 
cèrent silencieusement jusqu'au fleuve, à la 
favenr d'nne profonde obscurité. U fallait les 
toucher pour les reconnaître. On défendit les 
fenx et jusqu'aux étincelles On se reposa les 
annes à la main , comme en présence de l'en- 
nemi. Les seigles verts et mouillés d'une 
abondante rosée servirent de lit aux hommes 
et de nourriture aux chevaui. 

La Duit , sa fraîcheur qui interrompait le 
sommeil , ion obscuTÎM qui allonge les heures 
et augmente les besoins , enfin les dangers du 
lendemain , tout rendait grave cette position. 
Mais l'attente d'une grande journée soutenait. 
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La pradamatioD de Napoléon veatit d'ètrelve; 
on s'«D répétait à voix buse les passages les 
pfua remarqaables , et le génie des conquêtes 
eaflainmait notre imagination. 

Devant noas était la frontière russe. Déjà, 
à travers les ombres , nos regards avides cher- 
cbaient à envahir celte terre promise à notre 
gloire. I) nous semblait entendre les cris de 
joie des Lithuaniens à l'approche de leurs . li- 
bérateurs. Nous nous figurions ce fleuve bordé 
de leurs mains suppliantes. Ici , tont uoiu 
Inanquait, là, tout nous serait prodignéi Us 
s'empresseraient de pourvoir il nos besoins ; 
noas allions être entourés d'amour et de reçoit' 
naissance. Qu'importe une mauvaise nait, le 
jour allait bientôt renaître , et avec lui sa cha- 
leur et toutes ses illusions ! Le jour parut ! il ne 
nous montra qu'un sable aride , désert, et de 
mornes et soiubres forêts ! Nos jeux alors se 
tournèrent tristement sur nous-mêmes, et nous 
nous sentîmes ressaisis d'orgueil et d'espoir 
par le spectacle imposant de notre arméo 

A trois cents pas du fleuve , sur la bautevi: la 
plus élevée, on apercevait la tente de l'empe- 
reur. Autour d'elles tontes les coUinea , leurs 
pentes, les vallées, étaient oouvertesd'bonunea 
ut de chevaux. Dès qw la terre eut présenté 
au soleil toutes ces masses mobiles , revêtues 
d'armes étincelantes , le signal fut donné , et 
e multitude commen^ k s'écouler 
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en trois colonnes, vers les trois ponts. On les 
Toyait ierpenter en descendant ta conrte plaine 
qui les séparait du Niémen , s'en '«pprocher , 
g^ner les trois passages, s'allonger, se rétrécir ■ 
poar les traverser, et atteindre enGn ce. sol 
étranger, qu'ils allaient dévaster, et qu'ils 
devaient bientôt couvrir de leurs vastes débris. 
L'ardeur était si grande que deux divisions 
d'avant-gardc , se dispntantl'honneur de passer 
les premières , furent près d'en venir aux 
mains ; on eut qnelqne peine à les calmer. 
Napoléon se hSta de poser le pied sur les terres 
msses. Il fit sans hésiter ce premier pas vers sa 
perte. It se tint d'abord près du pont, encoura- 
geant les' soldats dé ses regards. Tous le saluè- 
rent de leur cri accoutume. Ils parurent pins 
animés que lui , eoit qu'il se sentit peser sur le 
coeur une si grande agression , soit que son 
corps affaibli ne piît supporter le poids d'une 
chaleur excessive , ou que déjà il fût étonné 
de ne rien trouver à vaincre. 

L'impatience enfin le saisît. Tout-à-coup il 
s'enfonça à travers le pajs , dans la forêt qui 
bordait le fleuve. Il conrait de toute la vitesse 
de son cheval; dans son empressement il sem- 
blait qu'il vouliît tout senl atteindre l'ennemi. 
Il fit plus d'une lieue dans cette direction, 
toujours dans la même solitude, après quoi 
il faUat bien revenir près des ponts , d'où il 
redescendit avec le fleuve et sa garde vers 
Kowno. 
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On croyait entendre gronder le canon. 
Tioa» écoutions eu marchant, de quel côté le 
combat s'engageait. Mais , à l'eiception de 
quelques troupes de Cosaks, ce jouivlà, comme 
les suivants , le ciel seul se montra notre en- 
nemi. En effet, à peine l'empereur avait-il 
passé le fleuve qu'un bruit soui'd avait agité 
l'air. Bientôt le jour3'obïcurcit,le venls'éieta 
et nous apporta les sinistres roulements du 
tonnerre. Ce ciel mena^nt , cette terre sans 
abri Dous attrista. Quelques-uns même , na- 
guère enthousiastes , en furent effra)* es comme 
d'un funeste présage. Ils crurentque ces nuées 
enOammées s'amoncelaient sur nos tétei , et 
s'abaissaient sur cette terre , pour nous en dé- 
fendre l'entrée. 

Il est vrai que cet orage fut grand comme 
l'entreprise. Pendant plusieurs heures , ses 
lourds et noirs nnages s'épaissirent et pesé- 
rent sur toute l'armée; de la droite à la gau 
che et sur cinquante heues d'espace , «lie fut 
toute entière menacée de ses feus et accablée 
de ses torrents ; les routes et les champs fu- 
rent inondés ; la chaleur insupportable de l'at- 
mosphère fut changée subitement en un froid 
dés^réable. Dix mille chevaux périrent dans 
la marche, et surtout dans les bivouacs qui 
suivirent. Une grande quantité d'équipages 
resta abandonnée dans Les sables ; beaucoup 
d'hommes succombèrent ensuite. 

Un couvent servit d'abri Â l'empereur con- 
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tre la première fureur de cet orage. Il en i-e- 
partit bientôt pour Kowuo , où régnait le plu» 
grand désordre. Le fracas des coups de ton- 
DeiTe n'était plus entendu ; ces bruits mena- 
fants , qui grondaient encore sur nos têtes, 
semblaient oubliés. Car si ce phénomèae, 
commun dans cette saison , a pu étonner quel- 
ques esprits , pour la plupart le temps des 
présages est passé. Un scepticisme , ingénieux 
chez les nna , insoueiant ou grossier chei les 
autres j de terrestres passions, des besoins 
impérieux , ont détourne l'âme des hommes 
de ce ciel d'où elle vient, et où elle doit re- 
tourner. Aussi dans ce grand désastre, l'ar- 
mée ne vit qu'un accident naturel arrivé mal 
i propos ; et loin d'y reconnaître la réproba- 
tion d'une si grande agression, dont au reste 
elle n'était pas responsable, elle n'j trouva 
qu'un motif de colère contre le sort, ou le 
ciel qui, par hasard ou autrement, lui don- 
nait va si terrible présage. 

Ce jour-là même, un malheur particulier 
vint se joindre à ce désastre général. Au-delà 
de Kowno, Napoléon s'irrite contre la Vilia, 
dont les Cosaks ont rompu le pont, et qui 
s'oppose an passage d'Oudinot. Il affecte de la 
mépriser, comme tout ce qui lui faisait obsta- 
cle , et il ordonne à un escadron des Polonais 
de sa garde, de se jeter dans cetta rivière. 
Ces hommes d'élites s'y précipitèrent mus 
hésiter. 

19. 
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D'abord, iU marchèrent en ordre, et quand 
U'foad tenr manqua, il* redoublèrent d'ef- 
forts. Bientôt ils atteignirent à la nage le mi- 
lieu des flots. Msia ce fut là que le courant 
plus rapide les désnott. Alors leurs chevaux 
s'effraient, ils dérivent, et sont emportés par 
la violence des eaux. Ils ne aagent plus, ils 
flatteut dispersés. Leurs cavaliers luttent et 
se débattent vainement, la force les aban- 
donne ; enfin ûe se résignent. Leur perte est 
certaine , mais c'est ï leur patrie , c'est de- 
vant elle, c'est pour leur libérateur qu'ils se 
sont dévoués; et près d'être engloutis, sus- 
pendant leurs efforts , ils tournent la tête vers 
Napoléon et s'écrient : Five tempereur! Ou 
en remarqua trois surtout, qui, ayant en- 
core la bouche hors de l'eau, répétèrent ce 
cri, et périrent aussitôt. L'armée était saisie 
d'horreur et d'admiration. 

Quant à ^Napoléon , il ordonna vivement et 
avec précision tout ce qu'il fallut pour en 
sauver le plus grand nombre , mais sans pia- 
raStre ému ; aoit habitude de se mattriser ; soit 
qu'à la gœri'e il regardât tes émotions du 
ccBur comme des faiblesses, dont il ne devait 
pas donner l'exemple, et qu'il fallait vaincre ; 
soit enfin, qu'il entrevit de plus grands mal- 
heurs, devant lesquels celui-là n'étaifrieu. 

Un pont , jeté sur cette rivière , porta le 
maréchal Oudinot et le deuxième corps vers 
Keydani. Pendant ce temps le reste de l'ar- 
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nuée passait eocore le Niémen. H lui fallut trois 
jours entier». L'année d'ittdie ne le traversa, 
que le 39, devant Pilony. L'armée du roi de 
Westphalie n'entra dans Grodno que le 3o. 

De KowDo , Napoléon se rendit en deux 
jour*) jusques aux défilés qui défendent la 
plaine de Vilua. Il attendit pour s'y montrer 
des Douveltes de ses avant-postes. Il espérait 
qw'AIeuodre lui disputerait cette capitale. 
Lebruitde quelques coups de feu flattait déji 
son espoir; quand on vint lui annoncer que 
la ville était ouverte. D s'avance soucieux et 
mécontent. Il accuse ses généraux d' avant- 
garde d'avoir laissé s'échapper l'armée Tusse. 
C'est à Hondirun, au plus actif, qu'il adresse 
ce reproche', et il s'emporte jusqu'à le me- 
nacera Paroles sans effet, violence saos au- 
cune suite, et, dans un homme d'action, 
moins condamnables que remarquables , en ce 
qu'elles prouvaient tonte l'importance qu'il 
attachait à une prompte victoire. 

Au milieu de son emportement, il mit de 
l'adresse dans ses dispositions pour entrer à 
Vilna. n se fit précéder et suivre par des ré- 
giments polonais. Hais , plus occupe de la re- 
traite des Busses que des cris d'admiration et 
de reconnaissance des Lithuaniens , il traversa 
rapidement la ville, et courut aux avant-pos- 
tes. Plusieurs des meillears hussards du 8". , 
engagés sans être soutenus dans un bois , ve- 
naient d'y périr sous les efforts de la garde 
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rusM : Ségur', qui les commande, api^S 

une défense désespérée , était tombé percé de 

coups. 

L'enDemi avait brûlé ses ponts , ses iiiaga~ 
sins : il fayait paF plusieurs routes, mais toU' 
tes dans la direction de Drissa. Napoléon fit 
recaeillir ce que le feu avait épargné, et ré- 
tablir les communications. H poussa Murât et 
sa cavalerie sur les traces d'Aleiandre; en 
même temps, il jeta Ney sur sa gauche, pour 
appuyer Oudinot, qui, ce jour-là même, cul- 
butait Wittgeostein depuis Develtowo jusqu'i 
Wilkomir ; puis il revint occuper dans Viloa 
la place d'Alexandre. , 

Là, ses cai-tes déployées, les rapports mili- 
taires, et une foute d'officiers demandant ses 
ordres , l'attendaient. 11 était sar le théâtre 
de la giïerre, et dans l'instaut de sa plus vive 
action ^ il avait de promptes et imminentes 
déci9iousàprendre,'des ordres de mouvement 
à donner, des hôpitaux , des magasina , des 
lignes d'opération à établir. 

Il fallait questionner, lire , comparer en- 
suite, enfin tronver et saisir la vérité, qui 
semble toujours fuir et se cacher au milieu de 
mille réponses et Tappojts contradictoires. , 

Ce n'était pas tout. Napoléon, dans Vilâa, 
avait un nouvel empire ù organiser, la politique 
de l'Europe, la guerre d'Espagne, le gouver- 
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nement d« i» France ï diriger. Sa coiTe«poD- 
daace politique, militaire et administrative, 
qu'il avait laissée s'accumuler depuis plusieurs 
jours, l'appelait impé lieu sèment. Car tel était 
son na^e , dans L'attente d'un grand événe- 
ment qui décidait de plusieurs de ses répon- 
ses, et dont tontes se-reasentaient. Il rentra 
doue , et d'abord il se jeta sur un lit, moins 
pour dormir que pour Riéditer eil repos ; et , 
bientôt , se levant comme en sursaut , il dicta 
rapidement les ordres qu'il venait de con- 

Il vint alors des nonvelles de Varsovie et 
dé l'armée autrichienne. Le discours d'ouver- 
ture de là diète polonaise déplut ï l'empereur; 
il s'écria en le jetant : a C'est du français; il 
a fallait du polonais'! » Qnantanx Autrichiens, 
on ne loi dissimula pas que, dans toute leur 
armée, il ae devait compter que sur lenr 
chef. Cette assurance lui parut suffisante. 
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Cepiimiaht, tout remnait, an fond des 
coeurs lithuaniens , un patriotisme vivant en- 
core, quoique déjï vieilli; d'un côté, la re<- 
traite précipitée des Russes et la présence do 
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Napoléon; d« l'antre, Le cri d'indépendance 
qu'avait jeté Varsovie, et surtout U Vue de 
ces héros, polonais, qai rentraient avec 1* U- 
berté , sur ce «ol dont ils s'étaient eiilés avec 
elle. Aussi les premiers jours furent- ils tout 
entière à la joie; le bonheur parut général, 
l'épanchement universel. 

On cmt voir partout les mêmes sentiments, 
dans l'intérieur des nuisons, comme aux fenê- 
tres, et sar les places publiques. On se féli' 
citait , on s'embrassait snr les chemins ; lei 
vieillards reparuiipiit vêtus de leur ancien cos- 
tume I qui rappelait des idées de gloire et 
d'indépendance. Ils pleuraient de joie k la 
vue des bannières nationales, qn'on venait 
enGo de relever; une foule ipimense les sui- 
vait, en faisant retentir l'air d'acclamations. 
Mais oeUe exaltation irréfléchie diez les uns, 
excitée chez les autres, dura peu. 

De leur c6té, les Polonais dn grand-duché 
brûlaient toujours dn plus noble enthousias- 
me : dignes de la liberté , ils lui sacrifiaient 
tons les biens auiqnels la plupart des hommes 
la sacrifient. Dans cette occasion , ils ne se 
démentirent pas : la diète de Varsovie se con- 
stitua en confédération générale, déclara le 
royaume de Pologne rétabli ; convoqua les dié- 
tines , invita toute la Pologne à se confédérer, 
somma tons les Polonais de l'armée russe d'a- 
bandonner ta Russie, se fit représenter par 
un conseil-général , maintint du reste l'ordre 
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établi , et enfin envoya une députatiou au roi 
de Saie , et une adresse à Napoléoi^. 

Le sénateur Wibicki la lui porta i Vilna. 
Il lui dit : » Qiie.Us 1*0100318 n'avaient été 
» soumis, ni par la pain, ai par la guerre, 

■ mais par la trahison ; qu'ils étaient donc li- 

■ bres de droit devant Dieu, comme devant 

B les hommes; qu'aujourd'hui pouvant l'être ' 
u de fait, ce droit. devenait un devoir; qu'ils 
B réclamaient l'indépendance de leurs frères, 

■ tes Lithuaniens , encore esclavet ; qu'ils s'of- 
ï fraient comme centre de rénnion à toute la 
D famille polonaise ; mais que c'était à celai 
» qui dictait an siècle son histoire, an qui la 
u force de la providence résidait , à appuyer 

■ des efforts qn'eDe devait approuver ; qu'ainsi, 
ï ils venaient demander à Napoléon-le-Grand, 
n de prononcer ces seules paroles , Que 'le 
a royaume de Pologne existe, et qu'il existe- 
B rait; que tous les Polonais se dévoueraient 
B aux ordres du chef de la quatrième dynastie 
B française , devant qtti les siècles n'étaient 
B qn'un moment , et l'espace qu'un praint. u 

NapoléoD répondit ; « Gentilshommes , dé- 
n pûtes de U confédération de Pologne, j'ai 
B entendu avec intérêt ce que vons venez de 
B me dire. Pqlonais , je penserais et agirais 
B comme vousi j'aurais voté comme vous dans 
B rassemblée de Varsovie. L'amo^nr de son 
B pays est le preuiei: devoir de l'homme ci- 
B viliaé. 
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■ Dans ma sitliation , j'ai beaucoup d'tnté- 

■ rets i concilier et beaucoup de devoirs à 
a remplifi Si j'avaîa régné pendant le pre- 
» miert le second, ou le troisième partage 

■ de la Pologne, j'aurais armé mes peuples 
u pour la défendre. Aussitôt que la victoire 
» m'eut rail) en état de i-établir vos anciennes 
n lois dans votre capitale i, et dans une partie 
>> de vits 'provinces , je le fis saas chercher à 
u prolonger la guerre, qui aurait continué à 
u répandre le sang de mes sujets. 

u J'aime Votre nation ! Peudaut seize ans 
» j'ai vu vos soldats à mes'côtés, dans les 
u champs de l'Italie et dam ceux'de l'Espagne. 
u J'applandis k ce que vous avez fait ; j'auto- 
» 'rise les efforts que vous voulez faire : je 
a ferai tout ce qui dépendra de mei pour se- 
>> conder vos résolutions. Si vos efforts sont 
M unaaiiQes , vous pouvez concevoir l'espoir 
»■ de réduire vos enuemis à reconnaître vos 
a droits ; mais dans des coutrées si éloignées 
H et si étendues, c'est entièrement dans l'a- 
» naniroité des efforts dé la population qui les 
u couvre , que vous pouvez trouver l'espoir 
» du succès. 

» Je voOB ai tenu le même langage dès ma 
u première entrée en Pologne- Je dois y ajou- 

■ ter que j'ai garanti it l'empereur d'Autri- 
•> che l'intégrité de ses domaines , et que je 

■ ne pnis sanctionner aucune mauceuvre, ou 
it , qui tende à troubler la 
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» paisible poïseeiiQn de ce qui lui reste des 
» provinces de la Pologne. 

» Faites qne la Lithuanie , la Samo^tie , 

> Vitepsk, Polotsk, JHoliilef, la Volhioie, 
u l'Ukraine , la Podolie soient animées du 
■ même esprit que j'ai vu dai(s la grande Po- 
n logne , et la providence couronnera votre 
u boDDe cause par des succès. Je récompen- 
* serai ce dévouement de vos contrées , qui 
u vous rend si intéressants, et vous acquiert 
u tant de titres à mon estime et à ma protec- 
a tion , par tODt ce qui pourra dépendre de 

Les Polonais avaient cru s'adresser k- l'arr 
bitre souverain du tnonde ; à celui dont cha- 
que parole était un décret, et qu'aucun mé- 
nagement politique n'était capable d'arrêter ^ 
ils ne surent à quoi attribuer la circonspection 
de cette réponse. Ils doutèrent des intentions 
de Kàpoléon : le zèle des une en fut glacé, la 
tiédeur des autres justinée; tons s'étonnèrent. 
Même autour de lui, on se demanda les mo- 
tifs do cette prudence, qui paraissait intem- 
pestive , et à laquelle il n'avait pas accoutu- 
mé : nQuel était doiic ie but de cette anerre? 

> Craignait-il l'Âutricbe ? la retraite des Bus- 
i> ses l'avait-elle déconcerté? d'outait-il de sa 
fortune, et ne voulait-il pas prendre, der 
' vaut l'Europe, des engagements, qu'il n'éi- 
>• tait pas sûr de pbt^voir tenir ? 

H Enfin la froideur de la Litbnanie T^vaitT 
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» elle gagné ? ou -plutôt , se défiaitiil de l'ej.~ 
u plosioQ d'uQ patriotisme, qu'il n'aurait pas 
« pu maîtriser,' et ne s'était-il pas encore dé- 
u cidé sur le sort qu'il lui réservait ? « 

Quels que fussent ses motifs , il voulut que 
lés Lithuaniens parussent s'aâranchir d'eux- 
mêmes ; et comme en. même temps, il leur 
créait un gonveroement, et' leur'dictait jus- 
qn'auX élans J.e leur patriotisme , cela le plaça, 
ainsi qu'«ux, dans utle fausse position-, où 
tout devint fautes, contradictions et demi- 
mesures. On ne se comprit pas réciproque- - 
ment'; une défiance mutuelle en résulta. Pour 
tant'de sacrifices que les Polonais avaient Ji 
faire , ils voulurent des engagements plus po-- 
.sitifs. Mais leur réunion en seul royaume, 
n'ayant pas été prononcée , la crainte ordi- 
naire à' l'instant des grandes décisions,. s'ac- 
crut , et la confiance qu'ils venaient de per- 
dre en Ini , ils la perdirent en ens-mËmes. 

Ce fut alors qu'il désigna sept Lithuaniens 
pour composer le nouveau gouvernement. Ce 
choix fut malheureux en quelques- points , il 
déplut à la fierté jalouse d'une noblesse diffi- 
cile ï contenter. 

Les quatre provinces lithuaniennes de Vil- 
na , Miuak , Giiidno et Bialyslo<i', eurent 
chacune une commission de gouvernement et 
des sous-préfets nationaux. Chaque commune 
dut avoir sa municipalité ; mais la Lilliuanie 
fut en elFet gouyertiée par un commissaire im- 
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Enfin, de c«B.fautei in^Titables peut-être, 
«t amtout des détordre* d'une armée, pla- 
cée dans l'alterntUve de piller «es alliés as 
dç mourir de faim, U ré«nlta un refroidÏMA'* 
meot général. L'empereur n'en put doatw; 
il comptait snr qoatrewilliafivtle lithuaiûens-, 
qnelquei milliers seulement le secoàdèrent ! 
Lear pospolite , qu'il avait «itimée i pliu de 
cent mitte iMwmtea, lui avait décerné «ne 
l^arde d'honoeur; trois cavaliera sevleiDeatlc 
«livïrent ! la populeuse 'VolUnie resta immo- 
Jtule, et Napoléon «a ■m>ela «ncore fr U tio- 
toire. Heorëui ,. cette froideur ne l'intjuiéta 
pas assez ; malheureux, il ne s'en plaignit pas , 
«oit iierté , soit justice. 

Pour nous., toujours confiants en loi et pa 
Boui^mèmes , d'abord le» disposition* des Li- 
thuaniens nous occupèrent pen ; nuis quand 
nos forces diminuèrent , naos regardâmes an- 
tour de sous ; avec notre, attention s' éveilla 
notre exigence. Trois généraux litbnaniens , 
^ands par leurs noms , leurs biens et leurs 
sentiments , soivaient l'empereur.. Les génér 
nux français leur reprochant enfin la froi- 
deur de leurs (Compatriotes. L'ardeur des Var- 
aoviens en 1806 leur fat proposée pour 
exemple. La vive discussion qui s'ensuivit, 
«omme plusieurs aptres .pareilles , qu'il faut 
réunir , se passa che£ Napoléon , près du lieu 
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aà- il tntVMHait ; et comni% on fut vrai de part 
et d'autre, comme dans ces discours les allë- 
gatiïms opposées «6 combattent sans se dé- 
truire , comme enfm les premières et dei'niè- 
nes -Oins es de la froideur des Lithuaniens s'j 
tranvent développées , il est impossible de les 

■Ces généraux répondirent donc r «.qu'ils 
» croyaient avoirbien reçn la liberté que nous 

■ leur avions apportée. Qu'au reste chacun 
» 'aimait avec son caractère ^.que les Lithna- 
» niens étaient plus froids que les Polonais , 
» et conséqttemment riioitas communicatifs. 
» Qu'après toRt, lessetitimenrspouvaieDtêtre 
s les mimes , qooique l'expression fût diffé- 

» Que d'ailleurs , les posilicftis n'étaient pas 
» à comparer. Qu'en 1806. c'était après avoir 
M vaincu les l'rnssiens , que les Français en 
b avaient délivré la Polo|ine ; an lieu qu'au- 
» jourd'bnî , s'ils ifFrancbiasaient la Lithuanie 
" du joug russe , c'était avant d'avoir sUbju- 

■ gué la Itussie, Qu'ainsi les uns avalent dâ 
B accueilHr avec transport une liberté victo- 
<• rieuse et certaine , étales antres plus grave- 
» ment , une liberté incertaine et périlleuse. 
■• Qu'on n'achetait pas nn Men du mSme air 

■ qo^on le recevait gratuiteroem. Qo'à Vano- 
» vie , sis ans plus tftt , on n'avait eu qu'à se 
» préparer ï des fêtes ; tandis qu'anjôurd'lini , 

. ■ it Vilni , oA l'on venait de --voir tonte la 
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i> puissaDce des Rmses , où l'on uvait leur 
u armée intacte, et les motits de. leur retraite, 
i> c'était à des combats qu'on avait' k se pi'ê- 

» Et avec quels moyeDS?Poarquoi la libeité 
•' rie leur avait-ellc pa» été apportée en 1S07! 
B Al6i-a la Lithuanie était nche et peuplée ! 
» depuis ; le système continental , en fermant 
>i~à ses productions leur seul délraaclié , l'a 
> appauvrie, en même temps que la prévoyance 
u des Russes l'a dépeuplée de cecrHcs, et plus 
I. récemment, d'une foule de seigueurs , de 

I paysans, de chariots et de bestiaux que l'ar- 
u mée russe venait d entraîner avec elle, » 

J^ ces causes ils ajoutèreot : « La disette , 
u résultais de l'inclémence du ciel de 1811 , 
•• et les avaries auxquelles les blés trop gras 
H de ces contrées sont sujets. Mais, pourquoi 
' » ne s' adressait- on pas aux provinces 4u sud? 
» Là , étaient les hommes , leS chevaux ,'los 
M vivres de toute espèce. 11 ne fallait qu'en 
M chasserTomiasof etsonarmée.Scbwart2enl- 
u berg peut-être y marchait ; mais était-ce bien 
» il des Autrichiens , usurpateurs inquiets de 
» laGallicie, qu'on devait confier la délivrance 
n de la 'Volhiaie? voudraient-ils asseoir la li- 
B bertésiprès de l'esclavage? Que n'y envoyait- 
u on des Français et 4es Polonais ? mais alors 

II il faudrait s'arrêter, faire une guerre. plus 
» méthodique ,' se donneras temps d'organi- 
» scr ; et Napoléon , sans doute pressé par 
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» )'ëli>igiieid«Bt «A il se trouvait de ses états ^ 

■ par h dépeoM qw né«eaaitait chaqne jour 
■» l'entretien de isd armée , s'entesanti elle, 
» et'COntant sprës une vicfoire, sacrifiait tout 

■ 'k l'espoir de finir ta gmerre d'un seul choc.» 

Ici, on'lea interrompit : ces raisons, quoi- 
qaevraies, parurent des excuses iasaSsautes. 
M Ils taisaieat la pins forte cause de rimmobi- 

■ lité de leurs compatriotes ; elle se trouvait 
» daM l'attaGhemeutintëressé des grands pour 
via politique adroite des Basses , qui flattait 
> leur amour-propre', respectait lenra usages, 
»- et Ms«rai1 leurs droits sur àei paysans,- quff 
N le» Fraufais venaient al!lT»cliir. On ajonf» 

■ que, sans doute, Findépendauce nationale 
B lenr paraissait trop cfaére k ce prix. » 

Ce reproche était fondé, et bienqa'it ne fut 
pas personnd, les généraux Itlhaaniens s'en 
irritèrent. L'un d'eux »'écria : * Vous paries 
B de notre in^pendancê , mais il faut qp'eUe 
» soitbienpérillAise, poîsqnevoua, ilat£tede 
:• quatre cent mille hommes ^ vous cra^neï de 
» vons compromettre eu la recem naissant ; car 
j> vous ne l'avez Feconnne ni par vos discours, 
H ni' par vus actions. Ce'sant vos auditeurs , 
» hommes tout neufs , avec nue administra- 
» tion toute nonvelle , qui gouvernent nos 

■ provinces. Ib ex^ent impéneiAeinent , et 

■ noua laissent ignorer ^ qmi nous faisons des 

• sacriGcesqa'onnSfaitqii'iisa patrie. Usnons ' 
m montrent partout l'empereur, et nalle'pan 
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■ eiteave la rép«ddiqKe. Vont se doonei point 

> de bot à «otre nrncbe , et v*iw v«as ébon- 
II nei qa'eUe loit ipcertaiae Ceax (]ue nooi 

■ D'aimona-pMcommécoAipatrioteiiVoiuBons 
u les AiM'aiez pour chef), Yilna , malgré imib 

> prière», Fette aépsvéedeVannvie; ctémuis, 
H -vous iiD8sdsmaad«Ecenecon6ancè dans KOI 
u forças , ^e l'po ■<*■>' seule peut donner.' Le* 
H scJdata que von» attendiei de Aous vdin 
» sont offerU; trente mille«erueatdéiAj)réu, 
» mais vom leai> reftneE les armes , les habits 
u et l'ir^irt <)ut nous nianf{nent. u 

Tentea ces imputations ponvaient pent-âtre 
encoYe êtpe.eon^ttnes; mais il ajouta: iCer- 

■ tes noM ne marc&aDdons pas la liberté, SHÙB 

■ Bou» trouvowi , en effet , qu'elle ne s'offre 
H pas désiiitëreasée. Partoït le brait de vos 
M désordres vom précède; ils ne sont pas par- 
uVJKl». cap, votre armée marche snrcinqvante 
» lieues de front. Ai Tilna même, mal^ les 
ji ordres multipliés de^ votre emperevr, le* 

■ fbo^nrgs ont été pfUés ; et l'on t'y défie 
s d'une liberté qu'apporte la licence. 

ï Qu'attendoE-vons donc de udtre sèle? «n 
u' visage satisfUt , des cri» de joie , de* accents 
» de reconnaissance 7 quand , chaque joa^, 

■ chacun de non» apprend qne ses village», 
u que ses granges , sont dévasté* ; car le peu 
u que Je s Rosses n'ont point entraîné avM 
B eux , vos colonnes dffoméeg le dévorent. 
B Dan« leorsi marches rapides, il s'éebappe 
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» de leurs flaao* une foule de. maraudeurs de 
a toutes les nations , dontil faut se défendi-c. 
. u Qn' exigez- vous encore? que nos compa- 
u triotes accourent kur votre passage , vous 
u apl>ortant leurs blés , vous conduisant leurs 
» troupeaux ; qu'ils s 'offrent eux-mêmes tout 
armés et pr£ts k vous suivre? Eh ! qu'ont- 
u ib à vous donusr? vos pillards prennent 

■ tout : on n'a pas le temps de vous oiTrir. 
u Regardez d'icil'entrée du.quartierimpériali 

■ y VAyei-vons cet homme? il est presque nu I 

u il gémit , îl vous tend une main suppliante ! ' 
B eh' bien , ce malheureux qui .excite votre 
u pitié , c'est un de ces .nobles dont vous at- 
K tendiez les flecours : hier , il.accoqrait vers 
» vous plein d'ardeur,' avec sa fille , ses vassaux 
u et.ses biens; il ven^t s'offrir k votre empe- 

■ reur ; mais il a rencontré âes'pillards wur>- 
9' teml>ergeois , et i) est dépouillé.: il n'est 
"plus père, à.peine est'il homiae. u 

Chacun gémit et l'alla secourir. Français, 
Allemands e^ Lithuaniens , vtous s'accordaient 
pour déplorer ces désordre», aucun n'en pou- 
vait trouv«rle remède. Comment, en effet, 
rétablir la discipUae daas de si grandes masses , 
poussées si précipitamment, conduites par 
laat de chefs, de moeurs, de «caractères et de 
pays différents, et forcées de <ûivre de ma- 

En Prasse , l'empereur Ji' avait fah prendre 
à son armée que pour vingt jours de vivres. 
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G'éUjt c« qu'il en fallait poaj- gagner Vilna 
par uDe bataille. L» victoire devait- faire li; 
■ este i inois la fuite de l'ennemi ajourna cette 
victoire. L'emp«reur' pouvait attendre ses 
convois; mais , en surprenant les Kosses , it les 
avait désunis , il oe voulut pa« lâcher prise et 
perdre son avuttage. 11 lança donc sur leurs 
trace» quatre cent mille bommes, avec vingt 
jours de vivres, dans un pays q^i n'avait pas pu 
nourrir les vingt mille t>uédois de Charles XII. 
Ce ne fut' pas défaut de prévoyance , car 
d'immenses convois de bœufs suivaient l'ar- 
mée , la plupart en troupeaux , le reste attelé 
à des charriots de vivres. On avait organisé 
leurs conducteurs eA bataillons. Il est vrai que 
ceUK-ci , ennuyés de U leatcnr de ces pesants 
animaux , les assommaient , , Ou les laissaient 
périr d'inanition. On en vit pourtant un 
graad nombre à Vilnâ et à Minsk i quelques- 
uns atleigjtirent Smulensk , mais trqp tai-d i ils 
ne purent servir qu'ans recrues et aux ren- 
forts qui nous suivirent. 

D'un autre côté, Dantzick renfermait tant 
de grains, qu'elle seule eût pu nourrir l'ar- 
mée : elle alimentait Kœnisberg. On avait vu 
ses vivres reoionter le Pregel sur de grands 
bateaux jusqu'à Vehlau, et sur Ae plus légers 
jusqu'à Insterburg. 

Les. .autres convois .allïienjl par tevre de 
Kceuisfierg k Labiau, et de là , pif leJNiémen 
éila.V^lia, jusqu'à Kowno et ;^;)lçia. Mais la 
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VWa deasésbée tereftisa à ce» tranaporti; H 

Mlat f giipp(<éer. 

Kapoléoa haï«Mi« las trthaats. U vonlvf 
qne l'adiniiiiatratioa de t'anwée organisât de» 
diàrioU lithnaaieot ; cinq ceats fnreat rae- 
tenAlëB ; knr vRe l'ea dégoûta. Il penait 
•lors qu'on traillât avec des joift , qni sont les 
Mula eommer^nts de c« paya ; et les vivre» 
arp^B i Kowno, arrivèrent enfin k 'Vilna : 
Kais l'armée en était partir. , 
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Gi fnt la grande colonne , celle du centre , 
qni sonflHt le pins : elle snivait le chemin 
que let Rvmes avaient miné , et qne Tavant- 
gardê française venait d'achever de dévorer. 
Les colonnes qni prirent det rootes latérales, 
y tronvèrent le nécessaire , mais dlcs tte mi- 
retlt point assex d'ordre pour le recneîHh- et 
pour le mén^iger. 

Le poids des calamités qn' entraîna celte* 
marche rapide ne doit donc pas peser tout 
entier sur! Napoléon ; cai' l'ordre et la disci- 
pline se tnahitinrent dans l'armée de Davont ; 
elle 'sonlTrit moins de la disette : il en Int à 
fea près de même de celle dn prince &i^ène. 
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Da«i ce* àmrt ca^a, lortqD'oa eut recours à 
la marinde, ce Tôt atec méthode; on' ae fit 
qoe te mal BéceM^re ; on t^igea le soldat de 
porter ^nsienrs jours de «rvres ; oD l'empê- 
eha defes gaispilkr. Aillears, les mêmes pré- 
cautions enssent donc pu être prises : mais 
■oit hakitade de faire la gnerré dras de< pays 
fertiles, soit ardeor, plnsienrsdësaatrescliefs 
pensèrent pins & eombattre qu'à administrer. 

Aussi Napoléon était-ille pins souvent forcé, 
de fermer les yeax saran marandage qu'il dé- 
fendait vainement t sachant d'aiHenrs trop bien 
toQt l'attrait qu'a pour le soldat cette manière 
de subsister, qn'elle lui faitaiiAerla guerre qui 
l'enrichit ; qu'elle lai plaît par l'antorité qae 
souvent elle lui donne su r des classes' SDpériea- 
ret à la rieAne; qu'elle a ponr lui tont l'attrait 
4e la guerre du panvre contre le riche ; enfin 
qne le plaisir d'être et de pronver qa'on, est le 
ph» fort s'y fait sentir sans cesse. 

Ponrtant, ^ la-nonvelle de ces excËs, il s'in- 
digne ! Il fait proclamerses menaces; il'CliaT|;e 
dés colonnes mobiles de'Français et de Lithna- 
■iens , de tes exécuter : et nons , qde la vue 
de ces pillards irritait , nona Voulions coOrir 
et pniur ; mais qnaod on leur avait arraché le 
pain on le bétail qu'ils avaient ravi , et qn'on 
les voyait se retirer lentement , votis regar- 
dant, tantdt avec un désespoir concentré', 
tantftt en versant des larmes, et qu'on le« en- 
tendait mttimnnr , « que non Montent de n»' 
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D lear rien dooner, od leur arrachait tont , 
M qu'on voulait «loue qu'ils périssent d'indni- 
a tion ! u alors on s'accusait^c barbarie en v«ra 
les siens , on les rappelait , on leur readait leur 
pi-oieicarc'étaitrimpérieusenécessitéqtiipouB' 

que de la part que lui en faisaient ses soldats. 

Une position.si excessive amena des excès. 
Ces faommesrndes et armés, assaillis partant de 
besoins immodérés, ne purent rester modérés. 
Ils arriTaient aflbinés pràs des babitations : ils 
demandaient d'abord -, mais , soit-défaut de 
s'entendre', soit refus ou impossibilité am 
habitants de les Satisfaire , à eux d'attendre , 
urne altercation s'élevait; alors, de plus en. plus 
irrités par Ta faim , lis devenaient farouches , 
et après .avoir bouleversé les cabanes et les 
chiteaux, sans y trouver la subsistance qu'ils 
cberchaient , dans l'égarement de leur déses- 
poir , ils accusaient lès habitants d'être leurs 
ennemis, et se vengeaient îles propriétaires 
sUrles propriétés. 

Ilj en eui: qui se- tuèrent avant d'en venir 
à ces extrémités ; d'autres après : c'étaieiit les 
phis jeunes. Ils s'appuyaient le front sur leurs 
fusils , et se faisaieflt sauter la cervelle au mi- 
lieu des chemins. Haisplasieurs s'endurcirent; 
un excès les eutralnail a un autve , comipe on 
s'échauffe souventpar les coups qu'on donne. 
Pariai ceui-là , quelques vagabonda se vengè- 
rent de leurs maux jusque sur les personnes ; 
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au milieu de cette nature ingrate , ils se dé- 
natarèreat ; L cette distance , alMadoBnés à 
ettx-mérnes, ils crurent que touf leurétait per^ 
mis , et que leurs souffrances les autorisaient 
il faire sonlFrir. 

Dans cette aiTOée si nombreuse, et, compo- 
sée de tant de nations, il dut aussi se trouver 
plus -de malfaiteurs que dans les autres. Les 
causes 'de tant de malheurs en amcnèrentde 
uoDveaai ; déjà faibles par 1^ fain) , il fallait 
aller à marches forcées ponr la fnic, et pour 
atteindre l'enuemi. La nuit venue on s'arrê- 
tait , et les soldats entraient en foule dans les 
maisoiis ; là, sur une paille dégâûtaute , ils 
tombaient autant de lassitude qiie de besoin. 

Le» pfus robustes n'avaient que le courage 
de pétrir la farine qu'ils trouvaient, «t d'allu- 
mer les f(iurs,' dont toutes ces maisons de- bois 
sont munies ; les autres , d'aller à qu^ques 
pas ,' faire les feux nécessaires pour apprêter 
quelques aliments ; leurs officier» , puisés 
comme enx , ordonnaient faible inent plus de 
précautions, et négligeaient devoir s'ils étaient 
o4iéi$. Alors qne flammèche' qui s'échappait de , 
ces fours , une étincelle qui jaillissait de ces 
bivouacs, suffisait pour iDcQndier un cbiiteau, 
on village , et pour faire t>érir plnsienrS des 
malheureux soldats qui t'y étaient-réfugiés. 
An mte , cas désastres furent très-rares en 
Litknanie, 

L'enpereur n'ignora point ces détail!; mais 
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Mutait et^tjg^ : déjà, dès Vilna, tous cet déioc- 
dres avaient eu lieu; le duc de Trérb^, ealre 
aatret, l'eo instmisit : « Du Niémen à la Vilia, 
41 il n'a vu, dit-il, que des inaboo» dévastées; 
» que chariots et caissons aliandonnéa; on lel 
u trouvé dispersés sur les cliemios et dans les 
■ cha^psj ils sont renversés, ouverts , etieurt 
H effets répandus ç^et U, et pillés comme s'il* 
K avaient été pris par l'ennemi. Il a cru suivre 
u une déroute. Dix nille chevaui oQtété tués 
s par les froiJes pluies do grand orage , et 
» par les seigles verts, leur nouvelle et seule 
» nourriture. Us gi^Dt sur la route, qu'ils em- 
» barrassent ; leurs cadavres e&batent un^ 
» odeur méphitique , insupportable à re^pi- 
n ter ; c'est un nouveau iléau que plusieurs 
M comparentàlaffiniaei mais celle-ci €at bien 
i| plus tarrible : déji plusieurs «oldita de la 
u jeqne gvrde sont uiortfi de faim. » 

Jusque U Napoléon avait écoiité avec calm«[ 
ici il inleiTompt brusquement ; il veut écbai>- 
peri la dou^ur par riucrédulité ; il s'écrie ; 
1 C'est impossible ! où sont leurs, vingt jours 
u de vivres ? Les soldats bien commandés ne 
», meurent jamais de iaim. " '. 

.Un général, l'^teurdecederpier rapport, 
«tait JA i JNapoléoH se tourne vers lui ^ il l'in- 
terpelle , il le presse de questions.; et ce gé- 
néral, 'soit faiUesde» soit incertttHde , répond 
que CBS malheureux ne sont point morts d'i- 
nanition , mais d'ivresse. 
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L'emper^tr denetu^ alors pet'saadé «fil'on 
ex^ëre à aea^eux les prïyatiani.de ses soldats. 
Quant an reste , il s'éane , ■ qu'il but Uen 
» supporter la perte d«i chevajvt, de quelques 
n équipages , celle iH^e de queiquee habL- 
» tations : c'est un torraat qui e'écoule ; c'est 
B. le maavàis citté àé U. gneixe , un mal pour 
» un bieD ; il faut taire aa malheur aa part ( 
a ses trésors, ites. bienfaits le répareront : an 
» grand résolut couvrira tant , il n.e lui fa^t 

■ qu'une victoire ; s'il lui reste de quoi la 
11 gagner, H sulït. u 

Leduc observa qu'on .pouvait y ajrrivér par 
une Kurcke plus métiu)diqiie , que sùiyraiiÇnt 
les Magasins.; mais il ne fut pas écouté. 'Ceux 
auxquels ce maréchal, qui revenait d'Espagne, 
«e-plaigaitakirB, lui répondirent, rqu'eneSet 
• l'empereur s'irritait au récit demaux qu'ilja- 
B geattirremédiables,sapolitiqueliiiiiupoeiiat 
» la-nécessité d'un sKceës prompt et décisif. i> 

Us àiovtaieut , '« qu'ils voiraient bica que 
Il la santé de leur chef était affaiblie ; et que 
a cepeadant, forcé de se lancer dans des po- 

■ sitions de plus en plus critiques , il n'edvi-^ 
H sageait pas sans humeur des difficultés ï 
B côté desquelles il passait , et qu'il laissait 
u s'amoDc^ler derrière lui : difficultés qu'il 
" couvrait alors de mépris , pour en défjiiiser 

■ l'importance, et aGn.de conserver lu,i-mêroe 
K la foi'ce d'esprit nécessaii'e pour les sur- 
■■ monter. C'est pourquoi , déjà inquiet et 
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» fajtïgnéde la nonvelte situation critique dans 

■ laquelleil venaitdeBejeterjimpatientd'en 

■ sArtir, il allait marcher, et ponsser son 
M année en avabt , toujours en avant , pour 

■ en Cuir plus tôt. » . ■ ' . 

Aimi napoléon était contraint de s'aveugler 
lui-même.' On gqit assez que la plupart de .ses 
ministres n'étaient pointdes flatteurs r les faits 
et le; hommes parlèrent , mais que purent-ils 
ifà applaudie? qu'ignorait-il?lons seS prépa- 
ratifs- n'avaient-ils pas été dictés par la pru- 
dence la plus clairvoyante ? que pouvaft-on 
lui dire qu'il n'eût dît , qu'il n'eût écrit cent 
fois? C'était après avoirprévU jusqu'aux moin- 
dres détail», s'être préparé contre tous leB 
inconvénients, avoir tout disposé pour une 
gueiTe lente etroéthodique , qu'il fia dépouil- 
lait de toutBs ces précautions, qu'il abandon- 
nait tous ces préparatifs , et se laissait emporter 
par l'habitude, par la nécessité des guerres 
courtes , de? victoires rapides et des paix su- 
Itites. - 
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Dass deBt gr&ves ciirionstaiices , BaUchoff, 
nn RasK', un ntinistre del'kmp«reiirile Russie, 
un parlementaire, se présenta »nx avant-postes 
fi-aoçais. U futacçueilli, etlarmée, déjàmoiDs 
.ardente, espéra lapaix. 

- U appMiah ï Napoléon des paroles d'A- 
lexandre : «Il était, disaient-elles, encore 
H temps de traiter. Une guerre que le sot , le 
M climatetle canretère russerendraient inter- 
■ minaMej étaitcommeiv:Ée;maistoutTappro- 
u chement n'était pas dc«enu impossible , et 
» d'uqe rive 4 l'autre du Niémen on poni-' 
» rût encore s'entendre. u*Jl ajouta surtoiit, 
n que son maître déclafoit devant l'Europe , 
H qu'il n'était point l'agresseur ; que son am- 
u bassadenrà Paris , en demandant sespasse- 
• ports , n'avait pas ejttendu rompre la paii; 
. » qu'ainsi, lesFrançaissetrouvaienteuRussie 
K sansdédaration de^evre. u Dureste, point 
de nouvelles propositions, ni par écrit, ni 
dans la bouche defialachoff. 

1«. choix du parlementaire avait été remar- 
qué ; c'étaitle miaisL'e de la police russe : cette 
pUg« exige un e^rit observateur ; oncrat qu'il 
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venait l'exercer pirminoas.Ce-qui rendit pipa 
défiant sur le caractire du négociatenr, c'est 
que la négociation parut n'en avoir ancnn, ai ce 
n'est celui d'une grande modération , qu'on 
prit alors pour de la faibleue. 

Hipolëon n'hésita point. Il n'avait pas pu 
l'arrêter à paria , recnlerait-il k Vitna? qu'en 
penserait l'Europe? quel résultat présenter 
%Hi armées fran^ses et alliée*, pbnr motiver 
tant Ae fitignea , de st grands déplacemens , 
tMM de dépenses indi-ridadtes et nationales : 
ce serait s'avouer vaiacn. P' ailleurs , ses' di»- 
oours devant tant de princes, depibs son départ 
de Paris , l'aTaicnt autant engagé qne ses «c- 
tiona , .de sorte qu'il se trouvait aubDt cooi- 
prpmis devant sesalliés que devant seiennemi*. 

Alors même, avec 3alachoff , la cbalesr de 
la conversation l'etitraîna , dîton, eacoFe. 

■ Qu'était-il venu faire JiVilna?qne lui voulait 
D rempereurde4bssie?prétend-illu«résister? 
i> il n'est (^Déral qu'à la parade. Quant i hii, 

■ sa tête est son conseil, tontpartdeU. Hais 
» Alexandre, <{ailecqnBeiUera?quî'oiq>OBera- 
» t-ilP II n'a <pte trois fténéraux , Kutusofqn'il 

■ n'aime pu i 'parce qu'il est Russe ; Bening' 
u sen , trop vieux 11 7 a six ans r aiqonrd'bui 
» enenfiance;etBarolâj:celiii'cimHnœnvrera, 
B il est brave, il^aîtla guerre; mais c'estuD-gA- 
» nénil deretraJte. xEt Ui^outa; Vo»scro;ez 
» tous savoir lia guerre , parce qœ mus' aves 
« tu Jornini ; inaiB n son livre avait pa v««ft 
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Dao» eet eotretieD que lei Russes rappor 
teat ainsi , il est certain qu'if dit encore ; 
1 qn'au reste , l'empereur Atesandre avait'de» 
u amis jusque dans son quai'tieE laipérial-: u 
AhwsBiontrantCaulaincourtaujniniïtre russe: 
• Voilà, dit-il, vm chevalterde vdtre empe' 

■ reur; c'est un HusBedanil« camp français. » 
Peal-Atre CauUùacourt ue comprit-il pa* 

MS«E qne par Ur Napotéon v«ul«ft se préparai 
' en Itri tm n^ociateur qui plût à Alexandre j' 
ear aussitôt que- Balachofffutsoiii, il s'élança 
vers reraperenr-, et , d'une ïoii irritée , il lui 
dmnaada poorqnoi il l'avait in's^lté , s'écriaat 
•1 qu'il était Françli», bon Français, qu'il l'a- 
it <râtt prouvé, qn'ilallaitlelui prouver encore, 

> es lui répétant que-cette gnerre étaitiiopo- 

> Ittique , dmgereuse , qu'elle perdrait l'ar- 

> mée, làFraBceetlui. Qu'au reste', puisqu'il 
» venait de l'insiâteT, A le quittait; qu'il lui 

> demandait use division en Espagne , où 

■ personne ne désirait tervic , et le piuc Imb 
» -de lui possiUe. » 

L'empereur voulut l'apuser, mairne pou- 
vant s'en faire écouter, il se retira,' Caolain- 
conrt le poiiFsnivant toujours de ses t^protilies. 
Beithier, présent h cette scène, s'était intei^ 
pDaésans suecèsi'Bessières, pl« en arrière , 
tivait retenu vainement CaubioeourC pAi-ses 
habits. Le lendemain , Ntipidéan ne ^t rame- 
ner ir lui son graod-^cnyer qnfa par des.or- 
1*.. 
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dfei formels et réitérés. Enfin il le t^ma par 
de» carettet et par l'expression d'une ettime 
et d'oD attachement que Canlainconrt méri- 
tait. Mais il renvoya BalacbotFavec des projko- 
sitions verbales et inadmissibles. 

'Alexandre n'y répondit pas ; on n'aTa'it 
point compris tonte l'importance de la dé- 
mardie qu'il venait defaiw.' H ne devait plus 
s'adresser à Napoléon, nimême'lnrréponâre. 
C'était, âvaiit nne rilptnre sans retour , nae 
derdière parole, ce qui la reod remar^naUe. 

Cependant, Murât courait 'après cette vic- 
totre tant désirée ; il commandait la cavalerie 
de l'avant-garde , il avait enfin atteint l'en- 
nemi SUT la route de Swentiiani , et le pousMit 
«urDrtiïa. Chaque matin, rarrière.^arde mise 
senUait lui avoir échjippé ;' chaque soir , il 
r*vaît' ressaisie, et l'attaquait, mais dans une 
forte pMltion , après une lon^e marche , trop 
tard, et sans que les siens eussent encore pris 
de nourritnre ; c'étaient doue tons les jours 
denouveaux t;ombal8sans résultats impartants. 

D'autres chefs, par d'autres routes, -sui- 
viient la même direction. Oadinot avait passé 
la Vilia dès Kowno , et déjï en Samo^tie , au 
nord de. Vilna, à Deweltowo et à Vilkomir, 
il avait joint l'ennemi , qn'il poussait devant 
lui vers Diiiihboui^. Il -marchait ainsi à la gau- 
che de Mey et du roi de Naples; dont N«n- 
souty flanquait la droite. Dis le iS.jiâUet, Ja 
Ditna avait été abmrdée de'Disna à OiinaboBrg 
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par Murât , Haatlwiin , SébuUapi- et. Han- 
soittj , par Oudinot et tiej , et par troi$ di- 
visions da pTcmieE corp», miaes aux «ildt^s- 
du comte de Loban. 

Ce. fut Ondtnot^qai se présenta devant Oii'. 
naboui^) il tita cette viÛe, qnfr^s Rumes 
s'étaient inutilement efforcés de fortifier. 
Cette marche trop excentrique du duc de Reg- 
gio mécontenta Napoléon. Le BeuTe *éparait 
les deux ^mées. Oudinot -le remonta pour se 
rapproclier de Murât, et Wittgenateitipoiu'sé 
réuDÎr à. Barclay. Diiualwurg resta sans aisail- 
lautB et tans défenseurs. 

Dans sa marche , Wittgeastein aperçut de 
la rive droite, I>ruïa,-et une avant-garde de 
cav«Aeri« française qui occupait cette ville avec 
trop de sécurité. La nuit l'encouragça ; il ût' 
passer le (leuTe à l'uu de ses corpa , et le i5 
an Hiatin T les avant-postes de l'une de- nos 
brigades . furent surpris , sabréa et enlevés. 
Après ipioi , Wittgensteiu rappela. son monde, 
sur la rive droite , et poursuivit sa route avec 
aeaipcisonniers, parmi lesquels se trouvait un 
général français. Ce coup de main fit' espérer 
une bataille à Napoléoii ; croyant que Barclay 
reprenait l'offensive , il suspendit qi^lques 
monwnta sa marche sur Vifepsk-, pour conceur 
trer.ses troupes, et les diriger suivant les 
circonstances. S«B espoir fut court. , 

Pendant ces . événements , Davout. à Os- 
niiana , aa sud de Vilna,. avait entrevu quolr- 
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qiHt'ccMU'evMdsBftgi'ationr «{Hi-déjàc^rckMt 
Mtic ia(]iiiétud« une istue veM' le >«rd. Jtu- 
qa« Ik, hon une victoûre^ le plan fowmé éè* 
Paris avait rénaù. Sachant l'adiMni étendu 
sor une trop ioagite Ugwe- défensive'. Napo- 
léon l'avaix (osapiie, en l'attaqnant bruqne- 
ment d'oH' lepl.eâtéi'et mait ainti n^«té €t 
fait pomrauivrb n plus- grande naiu ^nr la 
EHina, taildia que Bagration , qu'î)- n'avait fait 
abonder -que cinq jour^iplutanlf. était «noore 
■nrla NiéaMB. C'était penda&tplosieanjoitM, 
et M)K qnatre^vin^ lie^i de front, la néme 
maaoenvre que Frédéric H avait souvent e»- 
ftayée aat Asak lieaes- de tnrnùit et en'' qoel- 
^e» bravca.. 

Déjà Doctorof at {^«inar»'diviM«n» arva»- ' 
tm de l'une k l'antre de ces deux uaiws< sé- 
parées, n'avaientédiappé^quégrÇDeàrétandae 
dn psffs , au kasard , et à toute» le» caawa d» 
cette ignorance , «à. l^oa art toi^ww k bt 
gserre-, sur ce qui sepasM si ppAadeiM, 
chei l'ennemie 

Plqûeun ont prétendaqa'ityamitcwtrap 
de cÏFcoiWpectioil, au de négligeMie, danaoe 
preaaier nouvement d'i«vation ; que à»pti» 
h Viitple , oélte ann^ d| attaque avait en l'a^ 
due de mardieE avec hautes le» pfièoaMiotW 
d'une armée attaquée; que l'agpewiow oan 
mencée, et A4ei.andre en fait», l'a¥MMi fftr4a 
de napoléon au^it AA rfloioBtar pMn rapide- 
ment, et plus araot, lc« dei» rive». 4* U 
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Tifi*', «t l'armée d'Italie sniviV de pH^lr^s 
ce mouvement. Peut-être alors Doct«rp(^onï- 
m'andant l'aile gauche de Barclay , fot^é de 
tWTCwer «otre altaijne, pour' fuir de Lida- 
vera Swentziaby, eât été'fak priaounie^. Pa- 
jol le Teponsaa k OaaAaa», mais il s'échappa' 
par 8Drtirgoni. Oa ûe lui enleva que des ba- 
gages, et Napoléon s'enprit au prince Eugène, 
qnoMjn'iilui eât preacrii tons ses enouvements. 

Vhi» bientdt l'année d'hàlïe , l'al'niée ba- 
varois!!, le premier corpis et la garde, oictt- 
pirent et entourèrent Tilna'. Là, couché sur 
ses cartes, dont s» vpe. conrte, comme celte 
d'Alexandre'le-Gran4 et de Frédéric II, le 
lorçait de se rapprocher ainsi , 'Napoléon «ni' 
vHt des yeux l'année russe ; ^e était divisée 
en defli masses- inégaibs; l'une avec son em- 
pereur vers Drissa ^ l'autrç avec B^rratioil en* 
corc versTWjr. 

A ({uatre-vingts lieues en avant de Vilna ,■ 
la Dihia et le Borysthine séparent la Lith'aanie 
de la vieille Russie. P'abord. ces déni Rentres 
csulent parallèlenient de l'est k l'nuest, lajs- 
«ant entre en» un intervalle d'environ vîngt- 
cftaq lienes d'un terrain inégal, boisé et mtr- 
rééageux. Ils arrivent ainsi de l'intérienF de 
b Rnasi? sur ses confins ; mais à cette hau- 
teur, en même temps et comme de concert, 
ils tournent, l'un bmsitnement k Orchavers 
le midi , l'autre près de Vitepek vers le noriK 
onest. C'en dans cette nonvcJle direction que 



i66 LIVRE IV. 

leur toun tr^e les frontières de U Lithiuaie 

et de U vieille Russie. 

.L'étroit iatervalle .que laissent entre eux 
ces deux fleuves avant 4e prendrie- une direc- 
tion si opposée, semble être l'eijtréc, et 
commS les portes de la Moscovie. C'est le 
noeud des routes' qui conduisent sut deux 
capitales de cet empire. - . 

Tous lef regards de NapolËou t-e^èrCnt 
fixés sûr ce point. Par la retraite d'Alexandre 
sur Drissa, il prévit celle que Bagratiou' allait 
tenter dej^rodno yers.Vitépsk, par Osmiaoa, 
par Minsk et Oocktziuy , ou par Borizof î il 
TOulnt s'y opposer, et aussitôt vers Minsk, 
entre <;ea deux corps eoùeinis , U jeta Davout 
avec de 4 x divisions d'infanterie, les cuiras- 
siers de .Valence e.t, pluiieurs I>rigades de ca- 
valerie ^gère. 

Pendanbqu'à sa droite , le roi de ^yestpha- 
lie poussera Bagration snr Davoutj qui le 
coupera d'.Aieiandre ,. liu fera mettre bas les 
arm.es et s'emparera du cours du Borysthène; 
tandis qu!^ sa gaucjie , Murat^ Oudinot et 
Ney, déjà devant Drissa, contiendront' en 
face d'eux Barctaj et son empereur { lui , avec 
son. armée d'élite, l'armée. d'Italie, l'armée 
bavaroise et trois divisiquà détachées . de Da- 
vout, se dirigera sur VUepsk, entre Davout 
et Murât, prêt à se joindre ^ l'un ou 1 l'au- 
tre ; s'inteiposant et pénétrant ainsi entre les 
deux armées ennemies, se jetant entre elles 
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et an-delà d'elles ; enfin les'-teqant séparées , 
non-senlemeiit par cette position oeninle-, 
mais par l'incertitude qu'etledonaerai Alexan- 
dre, sur celle de ses deux . capitales qu'il au- 
rait -alors a défendre. I^s circonstances de- 
vaient décider ,dn reste; 

■ T^e était sa pensée, le 10 juillet, à 
-Vilni; c'est ainsi qu'elle fut écrite, ce jout^ 
là même, sons, sa dictée, et corrigée de sa 
nain, pour l'un de ses chefs, pour celui (pii 
devait Ig'plus concoarir à son exécution. Aus- 
sit6t le mouvement, déjà commencé, d«vint 
général. 
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Li roi de Westpbalie- dépassait alors k 
Grndno le Niémen , pour le repasser k Bie- 
litu, d^urt^er la. droite de Bagration, le 
mettre en fuite et le poursuivre. 

Cette armée, saxonne, wcstphalienne et 
polonaise, avait devant elle un général et un 
paya diffii^ile* à vaincre. H fallait «jn'eile en- 
vahit le plateaq de la Ltthnanie; là sont les 
sources des rivières qui versent leurs eanz 
dans les mers Moîre et Baltiqne. Hais le sol j 
est. lent à décider leur pente et leur courant; 
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de «orte que les eaox j séjoniVWot *t iw»- 
.dent au loiD 1« . pays. Ou a jeté guelipies 
4^ui«éea étroites sur ces champs boisés et 
. nwrécageuK; elles r foriçem d« longs dé61és, 
(pie B^ration défendit facilement contre' le 
roi de Westphalie. Celui-ci l'attftqoa oégli- 
^eraraent ; son avant-^dc tenle joigaJit trois 
fois l'enbemi à Nowogrodcdk, à Iilfr ,et à Bo- 
ouBof. La pcemière rencontre fut tont L \'tr 
yantage des Russes ; dans leji .deux autces., 
XAtou-T'IMbubourg resta matue d'uu «jjian^ 4fi 
bataille sanglant et disputé. 

En même, temps , Davout, parti d'OsjniïUa, 
se prolongeait vers Hinsk et Ygumen, lier- 
rièré, le général rutse , et s'emparait dé l'issue 
dès défilés où le roi de Westphalie forçait Ba- 
gratioD de s'engager. 

Entre ce g^nértl enqofii' et sa retraite se 
trouvait une rivière qui prend sa source dans 
on marais infect; son cours incertain-, lent 
«tioupd, à traverstm sol ponrri, ne déinent 
, -pas son origine ; ses eavx lio«i^euses «onlent 
vers le sud-est ; km nom a une funeÂe aélé- 
brîté, qu'il doità nos maUteurs; 

Les ponts de bois et les longues cheuasées 
qne, pour en approcher, il a fallu jeter sar les 
•marécages qui la bordent, aboatissent à lioç 
ville nommée Borîzof , srtnée sur sa rive gap- 
«he, duc6té de la Russie. Oette rive Mt en 
génénd moins basse que la drote ; remarf^ae 
■ppUeable à toutes. les rivières qni , dsps ce 
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•fiT», coulent «ku U direction d'an p&le i 
J'-aulte , leur riv« orientale dominant leur riwe 
occidentale., 'comme l'Asie, l'Barope, 

Ce paMatfe. était important, Davont j prévint 
Bagration, en •esaiaiflgantde Minsk le 8 juillet, 
ainai qae de tont le pnjs depaii la Viliajus- 
q»& laBéréiina:aniai,qaandlepriDcejniswet 
■on armée. qn' Alexandre appelait verale nord, 
poiufèrent leurd écUirenrs , d'abord gw lida. 
pnii siiccesai ventent sur CHzanie, Vieznoço , 
Trokj , fioliaï et SobHÛcki , ila ae hea rtèrent 
•contre Jlavont et furent forcés de se replier 
Nireux^uêmea.'Alon, se dirigeant un peuplM 
en «rrière etl droite, ils firent une nonvfllk 
tentative sur Uintk : mai* il y aendrent «n- 
coEe Ibvout. Un faible pdoton de l'avant- 
garde de ce maréchal j entrait par <ùue porte, 
qnand l'ayaot-garde de Begrotion s'y pimen- 
tait par une autre , et le Rnaae ae re^a eo- 
.çore an aud-, dani aea mMaïa. 

A cette nouvelle, en voyant Bagratîon et 
^■arante mille Rnaaet coupés de ^' armée d'A- 
leiandre, et enveloppés par deux flenwes et 
deiii aï^iées, Napoléon s'écria - n Us soM b 
nuû ! » En eSei , il ne a'én -fallut pas de trois 
«aacchea'qiie bagration ne fût. complètement 
cerné.. Maid BJapoléon, qni depuis accusa D»- 
vout de l'évasion de l'aile gauche des Kuases, 
pour £tre rené quatre }oarH dâna Atinek , et 
pins jnatemeDt ensuite le .roi de 'Westpbalîe, 
venait de mettre ce monarque sovis les oidres 
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du maréchal. Ce fut ce chaDgemsnt trop Ui^ 
dif , et au milieu d'une opératiou , qui en dé- 
truisit l'eusemble. ,1 

Cet ordre était arrivé daaBrip9taat.oùBa- 
gration, repoussé de Minsk, n'avait plus •pmax 
retraite qu'une chauatée longae et étroite. 
Elle s'élève sui* les marais de Miesnig, Sfalntz, 
Glusck et Bobruisk. Davont écrivit au roi de 
poasser vii'enieDt les Russes dans ce défilé , 
dont il allait à Glusck occuper l'iASue. Bagra- 
tiàa n'en aurait pu revenir. Mais le roi, déjà 
irrité dei reproches qne l'incertitude et la len- 
teur de ses premières opérations Ini-avaieat 
«ttirés, ne piit«oaffrir pour chefunsnjeti il 
qntttason armée, sans se taire remplacer, 
sans mène, s'ilfantea croire Davon^-oommo»- 
Biqaer àteucun de «es généraux l'ordre qs'il 
venait de reGevoir;oD le liiasa libre de se re- 
tkerenWestf^olâe, sans sagarde, ceqn'il fit. 

Cependant, Davoat attendit vainement ^ 
Glusck Bagration. Cegénérd, n'étant plus as- 
seE poussé par l'armée westpbalienne, pi)t 
faire un nonvean détour vers lesUd, gagner 
.Bobruisk , y traverser la Bérëzina et atteindre 
le Boryst^èpeversBlckof.Ll encore, sil'artnép 
vestphalienne eût en nu chef, si ce <^ef eût 
serré te Russe. de plus près , s'il l'eût remplacé 
à Bickof , quand il se heurtai. Mohilef contre 
Davout, il est certain. qu'alors Bagration, pria 
entre les Westj^aliens , bavout, le Borjs- 
tbène et la fiéréùua, eût été fo^cé de vaincre 



CHAPITRE yi. 171 

ondese rendre. Caroaa vn.qiiele prince nuiSË 
d'avait pa passer la Bérésinaqu'ïBobmbk, ai 
atteindre le Borysthène qne vers Novpï^fiickaf, 
à quarante lieues au midi d'Orch»., et i 
iàiTiaate licites de Vitepsh , qui était son bnl. 

Se trouvant jeté si loin de sa direction, il 
se hâta de la regtgner, en remoïKaat le Bo- 
r;sthèiie.ju8(]u'^ Mdliilef. Mais il y txonv^ eu- 
core Davont, qni l'avait prévenu là canuua à 
Lida^ en pasaaat la Bérézina, sur le point 
même où Charles XQ Itavait frauchie. . . 
' Ce maréchal n'attendait pourtant pas le 
prince russe si|r le chemin de Hbhilef. Il le. 
supposait déjà sur la rive );aucbe du Borji- 
thèiie. Leur surprise mutuelle tourna d'abocd 
à l'avantage de Bagration , qui lui enleva tout 
UD régiment de cavalerie légt^re. Bagration 
avait alors trente-cinq mille hommes , Davont 
douze mille. Le aS juillet, celui-ci choisit un* 
terrain haut,- défendu par un ravin, et res- 
serré entre deux bois. Les Busses ne pou- 
vaient s'étendre sur ce champ de bataille;.néan- 
moins ils l'acceptèrent. Leur-nombre y fut 
inutile; ils attaquèrent en hommes sûrs de vain- 
cre ; ib ne songèrent seulement pas à profiter 
des bois , pour tourner la droite de Ûavout. 

Ces Moscovites ont dit qu'au milieu du com- 
bat , l'effroi de se trouver en présence de Ha- 
polëoa les avait troublés ; car chaque général 
ennemi le croyait devant lui , Bagration i Mor 
hiléf, et Barclaj à Drîsaa. On croyait le voir 
i5. 
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partoitt-i la fois; tant la- renammée afji^dit 
î'koBiine' dé génie, en remplit le monde, et 
en bit eorome na étro saroatarel , eb le ren- 
dant présent partout. 

Ce cboc fut violent et opiuiitre de la part 
des Riisaei, mais, sans combinaison. Ba^a- 
tion , rudement reponssé , fnt encor»forcé de 
retourner sur ses pas . H ïlla passer le Bot^s- 
thène à'Hovoï-Bickaf , oiiil entra dans l'inté- 
ri«Jr de Ifi Russie, pour' se joindre eniin à 
Barclay , au-delà de Smolensk. 

Napoléon dédaignad'attribuercen^écompte 
à l'babileté du général ennemi : il à' on prit 
aaj, siens. Déjà, il sentait que sa présence était 
(tartout nécessaire , ce qui la rendait partout 
impossible. Le cercle de ses opérations l'était 
tcÛement agrandi , que , foi'cé de cester as 
ee&h'e, il manquait sur toute la circpnféi'ence. 
^s ^néraui , fatigués comme.lui , trop indé- 
pendants les uns des autres , trop séparés , et 
en même temps trop dépendants de lui , 
osaient moins et attendaient souvent ses or- 
dres. Son influence s'affaiblissait dans cette 
étendue, n fallait une trop grande âme panr 
■B aussi grand corps : la sienne, quelque vaste 
qu'elle fût , n'y pouvait suffire. 

Hais enfin , le i6jnllletrarmée entière était 
en mouvement. Pendant que tout se hâtait et 
s'efforçait ainsi , il était encore dans Vilna , 
qu'il faisait fortifier. 11 j onlonnait la levée de 
onae régiments lithnaniens. Il y établissait le 
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doc de Batsano , pour gouverner ^i Ljtbmaaie, 
et comme ceutte d« eoiumuaicatioa admiuù- 
-trative , politique , et mÈms militaire , entre 
lui , IXurope , et les générauE CQnuBandant 
les «Q;rps d'année qui ne deviûeDt pas 1« sui- 
vre k Moscou , 

Cette «i^rente inflction .de Mapolédu dans 
Vilna dura vingt jours : les uns crurent qite , 
se trouvant au centre de ses opératiooa avec 
une forte réserve » il attendait l'ëvénement j 
prêt k K portes vers Davont , Hurat , ou Hac- 
donaldj d'autres pensèrent que To^nisatioii 
de la Litkuanie , et la politique de l'Europe, 
dont il était plus prÈs à Vilna , le i^tenaieM 
dans cette ville , âu qu'il ne -prévoyait pas 
d'obstacles dignes de lui jusqu'à la Diïaa : eu 
quoi il ne se trompa point, mais ce qui le flatta 
Irop. L'évACuation précipitée de la lithtiaaie 
par les Basses, sembla l'éblouir; i'fiwope put 
en juger ; ses bulletins répétèrent ses paroles. 
. • Le voilà doDç , cet empire de Rossie, de 
> loin si redoutable ! C'est un désert «à ses 

■ peaf>)cs dispersés sont însufisaUts; ils seront 

■ vaincus par son étendue, qui devatt les dé- 
■■ fendi-e : ce sont des barbares ! A peine oaÇ- 

■ ibdes alvies ! Point de recrues prèles. U faut 
H plus de temps k Alexandre pour les rasnem<~ 

■ bler, qu'à' lui pour airiver à Moscou. Il «st 
• vrai -que sans cesse , depuis le passage> du 
" Niémen ,. le ciel iupnde, ou brûle une terre 
" sans abi-i ; mais cette calamité est nioins un 

>5.. 
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» olMMcle k ta rapidité de votre agression , 
u qu'une entraveïlafaitedcs Russes ;,iU sont 
Il vaincus sans combats,, par leur seule fat- 
» blesse , par le souvenir de nos victoirts, par 
) leurs remords qui les preMent d« restituer 
u cette Lithuanie , qu'ils n'ont' acquise, ni 
u par^a.paii, ni par la-gnerre, mai» seulement 
n par la perfidie, u 

A cas motifs du séjoui', pent-étre trop pro- 
longé , que napoléon fit k Vilna , ceux qiù 
l'approchaient le pin» en ajoutaient un autre. 
H« se dilatent entre eur , « que ce génie si 
K vaste , et toujours de plus en pins actif et 
u aodaciéiix , n'était plus secondé ; comme 
V autrefois, par une vigoureuse conttitudon'. 
11 Ils' s'étonnaient de neplnstFouver leur chef 
u fn^ensîMe anii «rdeurs d'une terapératnre 
■ bràlante. Ils se montraient l'un i l'antre 
•> avec regret le nouvel embonpoint dont son 
» norpsétsit SHrcbargé, signe précurseur d'un - 
K' afliatbtisbeihent prématuré. 

-Qnelques-ansi'en prenaient)) des bain s dont 
il'faiselt un fréquent usage. lïs ignoraient que, 
bien toi* d'être une habitude de mollesse, ils 
lui étaient d'an secours indispensable contre 
use sonSHince ' d'une nature grave et inquié- 
tante, qné s» poHtiqnecachait avec soin, pour 
ne pas donner i les'ennemis iin ciiiel espoir. 
I Telle est l'inévitable et maUiet 
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flnenee des plus petites causes sur la dettinée 
des nations. On verra bientôt , quand les plus 
profondes combinaisons , qui devaient assurer 
le succès de l'entreprise la plus hardie et peut- 
être la plus utile à l'Europe , se seront déve- 
loppées , comment ,' à l'instant décisif, dans 
Ics-charops de la MosLwa, k nature pardj'sa 
le génie, et l'homme manqua au héi;os, Les 
nombreux bataillans de la Russie n'anraient 
pu la défendre 1 un jour d'orage , une fièvre 
soudaine la sauvèrent. 

11 sera juste et convenable de se rappeler 
cette observation , lorsqu'en jetant les yeux 
sur le tableau que je serai forcé de tracer de 
la bataille de la Moskna , on me verra répéter 
tontes les plaintes , et même les reproches , 
qu'une inaction et nne langueur inaccoutu- 
mées , arrachèrent anx amis les plusdévonés 
et aux admirateurs les plus constants de ce 
grand bonnae. La plupart , comme ceux qui 
depuis ont écrit «nr cette Journée, ignoraient 
les:MuK:'ancos physiques d'un chef qui , dans 
son abattement, s'efforçait d'en dacher la cause. 
Ge qui fut snrtont un malheur ,.ces témoins 
l'ont appelé uneTaute. 

Ad reste , à huit cents lieUcs de la patrie , 
a^réfrtant de fatigues et de sacrifices, à l'instatlt 
0M<l'on voit )a victoire s'échapper et commen- 
cer uverv^Bipeffcayant, on devient natarelle- 
|Be*t sévère i et l'on souffre trop pour èlro 
eatièreHunt jtute. 
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Pour moi, je ne tairai point-ce cpie j',ai tu,' 
|i«rsuadè qile la vérité est ite tous leg-honinia- 
({es le seui dîgtK A'wjt grand homme , de cet 
illustre capitaine qui sut tirer si souvent un 
parti prodigieux de tout , même de se» revers; 
lie cet Itonime qtii s'éleva, i une ai graùde hau- 
teur, que la postérité aura peine a distinguer 
te» nuages épars sur ntie telle gloire. 
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Gitsndaht; il apprend qiie ses ordres 
soM exécutés . son année réunie , qn'ooe 
bataille l'appelle. 11 part enfin de Vilna, le 
1 6 juillet , il onze heures et demie du soir, il 
s'arrête à SweDtiiany> pendant qttC le Roleil 
du- ty est le plus aident; le i8, il est i Klo- 
bokoé ; il ; séjourne dans un monatUre , 
d'oA le boui^ que ce couvent dbnùne, loi 
semble être plutôt une réunion de buttes de 
sauvages , qu'une habitatiou européenne. 

Cne adresse des Dusses aux Français venait 
d'Stre répandue dans son armée. Il y vit de 
vaines injures jointes à une invitation inutite 
et mabdroite à la désertion. CetU lectare ex- 
cite sa colère ; dans son agitation ; il dicte 
«ae réplique qu'il déchire, jMii* une autre 
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qai épMmr* te mine «ort, eatia »ne tmf- 
lièM dont il es* «.tirfmit. C« fut oeUe qu'on 
Intalon datas le* joaraans, ioatk noia d'on 
«RDtriiér frawçais. IL dicttit atn» ius^u'au», 
BOimAret lettres qui partaMût de son cabinet, 
«aâ»aon aiat^major-Il rédoùait mdb essw 
•es ministre» et Berthier à n'être q«e MS •«- 
créttiveg. Dans «on corps «ppeftanti, «on es- 
prit était «rté actif; l'ftccorf manquait, po 
ftit um: canse de nos fpalheurs. 

An milieii du <!«l*e ocMpation, il apprend 
qne le 1 8 , BarçUy a ibandonoé son eamp de 
DriSM, et q»'il marche TOP» Vitepsk; ce Mou- 
vement Féclaire -. reteoo par l'échec qu'avait 
reçn SébastUBÎ *era Dmï» , et wwtoat ^r les 
iriniei et le marrais *tat des ohemios, il M- 
cosuBlt trop tard peut-être que l'occupation 
de Vitepsk ert ptessaate et décisive, qu'elle 
senleest émraemment agressive en ce qu'elle 
•épave tes den» Beave» et les deus armée» en- 
nemies. De cette position, il pourra prendre 
à Mnwrs l'armée incomplète de son riv^ , lui 
interdire le midi do son empire , et de sa force 
Asraser sa faiblesse. Que si Barclay l'a prévenu 
dtDs celte oapltde, sans doute il voudra 1» 
défendre; b peut-être l'attendait cette vic- 
toire tant désirée, qui vient de lui échapper 
■ur la Vilia. 

AussitU il dirige tons se» corps sur Bessen- 
kowteir; il y app^ Mntat et Nej, alors vers 
Folnsk, où il laisse Oudinot. Q*aat à lui , de 
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KWiokoéi, o(t' il se troavait au nibMi dé ta 
Ijanle, de l'anolée d'Itilie'«t de tr«ù dhiùoriB 
dëtachéeB de DaToutj il se resd à Kâiaen ,. en 
voiture, maiB pendant la nuit, par ^écoMitér, 
et peut-être aussi povi' qae le soldat ignorât 
(jne son chef ne pouvait pltts partager, tontes 
se» fatigues. 

Jusque )ï , b ptes grande partie ie l'arnaée . 
marchait. iHonnée de ne point trouver d'att- 
nemis; elle s'y était habituée. Le jour, c'était 
la nouveauté des lieaii , surtout l'impatience 
d'airiver qui occupait ; ie soir, c'était la né- 
cessité de se choisir an, de se faire des al»û, 
de chercher sa DomritHre et de la préparer ; 
on était tellement distrait par tant de soipK, 
qu'on crojait moins faire la gtwrre '<]n'Hn pé- 
nihte voyage; mais si k guerre et l'eaneni 
reculaient toujours ainsi , jusqu'où irait-OB 
les chercher? Enfin, le 35, le caaon gronda, 
et, comme l'empereur, l'armée vapéni ui^e vic- 
toire et la pai^. 

.C'était . vers Besxenkowicil. Le prince-Eu- 
gène venait'd'y rencontrer Doctorof : ce gé- 
néral conduisait rarrièTe.gaTd« de Barclay. En 
le suivant dé Polotsb ï Vîtepsk, il s'était fvt 
éciairer sur la rive gauphe de la Diina , k Bes- 
zenluDwicti ; il en hrùla le pont en se retirant. 
Le vice^pi, maître de cette ville, vit ia Diiaa, 
et rétablit le passage : quelques troupes lais- 
sées en 'observation sur l'autre rive, contra- 
rièrent faiblement cette opération. Napoléon 
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acconrat ; ît-cDiilMBplapoaF U'^rediièrefoiii 
ce fl«nve , aa nouvelle conquête. IL blâms 
iveo raiton et sèchemant la constraotioin. -vi- 
àvate du pont , qui lui soumettait les deux 

Ce ne fut 'pdint une vanité puérile qui lui 
fit al6n passer ce fleuve , mais l'empressement 
de v«rir par lui-même où en était l'innée rusïc 
dans M msroke de Drissa Gttr YitepBk,.et s'il 
ponrrsit l'attaquer aiipassage, ou la devancer 
dans cette vitle. Mais la -direction que prenait 
r arrière-garde ennemie,, et les réponses de 
quelques prisonniers , lui prouvèi<ent que 
Barclay l'avait prévenu , qu'il avait laissé 
Wittgenstein devant Oudinot.et que le- gé- 
néral «n dtef rdsse était dans Vitepsk. Déjà 
même , il était prêt k disputer à Napoléon les 
déMés qui couvrent cette capitale. 
' Hapoléon n'ayant vn, sur la rive droite du 
Aenve , qu'un reste d'arrière-garde , rentra 
-dans Besaenkowicïi. Ses armées y arrivaient 
■en ce moment' par les routes dunord et de 
l'avest. Ses ordres de moavsmens avaient été 
-ei^cutës avec ane telle précision, que tous 
"icw corps , partis du Niémen à des époques et 
par de« routes différentes , malgré des obsta- 
cles de toiit genre, après un mois de sépara- 
tiftn , et k cont Ueaes du point où ils s'étaient 
quittés, ae trouvèrent à la fois réunis à Bes- 
leabewkiî , où. ils arrivèrent le marne jour et 
i la même heure . 
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ÀvHÏ le plus gnuMl désordre y F^f9/û$-, de 
noBxbrenses colonnes de «awalene , d'ivftute- 
rie, d'artillerie, s'y peéMnlMeat Aetomi»- 
tAs ; «lies *e di»putaieat: le puM^e ; <rh*f)m , 
irrité piar la fatigue et par la l'aim , était impa- 
tient d'anÎTer it m deatination. ' 
-. Ëti même iempa , les me* ét^nt «b4tr«éei 
par une fonle d'ordonDances , il'p£cie#n d'é- 
«at-major, de vilets , de i^avan de taiùn et 
de bagages, ils parcoaraieiit-tiuD«ltqeusewent 
la ville , oherdûnt , lea aiur des vivres, d'iuiT 
tve» des fourrages , quelques-m» des loge- 
ments ^ on «e croisait, on s'entre-olwqiuit , 
pt l'affluence aaginentSknt ji chw|ae ip8taiK,.ce 
fut bientôt oonime nn chaos. 

Ici, de« .aides-de-casip , porteàf» d'oitdces 
pressés, cherchent vainement k s'oovnr 'ua 
passage ; les soldats rettent koards i lent* 
avertissements, même i leim ordre» i de là 
des querelles, des dameors, doDt te biùit se 
joint aux ronlements des tusboitfi^, jia& ju- 
rements des charretiers, 111 hmit drs niwont 
et des canone , anx canuntudeaieBts des o{&~ 
eiers, tnême aux combats qui se liveeot dan* 
les maisons, dont les ans 'prétendit fetiGer 
l'entrée, et (pte d'^MrèSï'déjà établifl, dé- 
fendent. 

Enfin, avant ininait, tontss ces waasçSiqm 
s'étaient prcsqae aa^ées, se débcouilUrs^tj 
cet amas de troupes s'écoula v««s O*l»a«rno , 
et àann Be^zenkowicii ; au .tnnUUe le (dus 
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efTroyablc auccéda le plus profond silence. 

Ce nisemblement, les ordres maltipliés qui 
aniTaieot de toutes parts, la rapidité avec la- 
quelle tons les corps a'étaient poi-tés en, avaft, 
même pendant la nuit, tout annonçait un com- 
bat pour le lendemain. En effet, Napoléon a' a^ 
vait pas pa prévenir les Russes dana Vitepsk, 
il voulut les y forcer , mais ceux-ci , après y 
être entrés parla rive droite de laDiina, avaient 
traversé cette ville, et venaient au-devant de lui 
pour défendre le$ longs dé&lésquila couvrent. 

Le i5 juillet. Murât marchait vers Os- 
trowno avec sa cavalerie. A deux lieues de ce 
vill«^e, Donon, dn Coëtlosqnet, Carignan , 
et le huitième de hussards, s'avançaiept en 
colonne sur une large route, marquée par ni) 
double rang de grands bouleaux. Ces hussard; 
étaient près d'atteindre le sommet d'une col- 
line, sur laquelle ils n'entrevoyaient que h) 
plus faible partie d'un corps, composé de trois 
régiments de cavalerie de la garde russe, el; 
de six pièces de canon. Pas un tiriûlleur ne 
couvrait cette ligne. 

Les chefs du huitième se croyaient précédés 
par deux régiments de leur division, quimar- 
ohaient à travers champs , à droite et à gau- 
che de la route , et dont les arbres qui la bor- 
dent, leur dérobaient la vue. Mais ces corps 
s'étaient arrêtés, et le huitième, déjàbieii en 
avant d'eux, s'avan^il toujours, persuadé 
quo ce ty»'^ entrevoyait an travers des ai-- 
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bres, i cent cloquante pas devant lui , était 
ces deux mêmes régiments que , sans s'en 
apercevoir , il venait de dépasser. 

L'immobilité des Russes acheva de tromper 
les chefs du huitième. L'ordre de chai^r leur 
paraissant une erreur, ils envoyèrent un of- 
ficier reconoaitre la troupe qu'ils avaient de- 
vant eui, et s'avancèrent toujours sans dé- 
fiance. Tont-à-conpils voient leur officier, sa- 
bré, renversé, saisi, et le canon ennemi 
abattre leurs hussards. Ib n'hésitent pins , et 
sans perdre de temps à étendre leur tronpe 
son* ce fea, ils se jettent an travers des ar- 
bres et courent dessus pour l'éteindre. D'un 
premier élan ils se saisissent des pièces, ils 
culbutent le régiment qui est au centre de la 
ligne ennemie , et l'écrasent. Dans le désor- 
dre de ce premier succès, ils voient le régi- 
ment russe de droite, qu'ils venaient de dé- 
passer, restercomme immobile d'étonnement ; 
ils reviennent sur lui par derrière, et le dé- 
font. Au milieu de cette seconde victoire, ils 
aperçoivent le troisième régiment de gauche 
de l'ennemi, qui, tout déconcerté, s'ébran- 
lait et cherchait à se retirer ; ils se retournent 
agilement, avec tout ce qu'ils peuvent réunir, 
vers ce troisième ennemi , qu'ils attaquent an 
milieu de son monveinent, et qu'ils disper- 

Auimé par ce succès, Hurat pousse dans 
1rs bois d'Ostrovrno l'ennemi, qui semble s'y 
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cacher- Ce prince voalut j jténétrer, mais 
alors une forte résistance l'arrêta . 

La position d'Ostrowao était bieD choisie : 
elle dominait; on y voyait sans être ïu; elle 
coupait une grande route ; la Oiina à droite , 
un ravin devant, des bois épais sur sa surface 
et il gauche. D'ailleurs elle était à portée des 
mi^asins, elle les couvrait,, airfsî que Vitepslc, 
la capitale de ces contrées. Ostermann accoa- 
rait pour la défendre. 

De son côté, Murât toujours prodigue %e 
sa vie, alora celle d'un roi victorieni , comme 
jadis il l'avait été des jours d'un soldat obscur, 
s'obstine contre ce bois, malgré les feux qui 
en sortent; mais il s'aperçoit <^u'il ne s'agit 
plus d'un premier élan. Le terrain enlevé par 
les. hussards du huitième lui est disputé , et il 
faat que sa tête de colonne, composée des di- 
visions Bruyères et Saint-Germain et du hui- 
tième d'infanterie , s'y maintienne contre une 

On s'y défendit, comme des vainqueurs se 
défendent , en attaquant. Chaq'ue corps en- 
nemi qui se présenta sur nos flancs comme 
assaillant, fut assailli; la cavalerie fut re- 
foulée dans les bois, et l'infanterie rompue à 
coups de sabre. Pourtant on (e fatiguait à 
vaincre , quand la division Delzons survint ; le 
roi la jeta promptementsnr la droite et vers la 
retraite de l'ennemi, qui devint inquiet et ne 
disputa plus la victoire. 
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Ces défilés ont plasieurs lieses. Le loir 
même le vice-roi rejoignit Murât, et le lea- 
demain ila virent les Bufiaes dans ane nonvelle 
position. PahlenetKonowDÎtzins'étaieQtjoints 
à OstermaDn. Déjà, après avoir contenu h 
gauche des Russes, les deux princes fran^is 
marquaieut aux troupes.de leur aile droite la 
position qui devait leur servir de point d'ap- 
pui et de départ pour attaquer, quand tout-L- 
coup de grandes clameurs s'élèvent à leur 
gauche : ils regardent ; deux fois la cavalerie 
et l'infanterie de cette aile viennent d'abor- 
der l'ennemi, deux fois elles ont été repous- 
ïées , et voilà les Busses enhardis, qui sor- 
tent par masses de leurs bois , en poussant 
des cris épouvantables. L'audace, l'ardeur de 
L'attaque a passé chei eux, et chez les Fran- 
çais l'incertitude et l'étonnenieut de U dé- 

TJn bataillon de Croates et le quatre-vingt- 
quatrième régiment essayaient vainement de 
résister; letif Ugne diminuait ; devant eux, 
la terre Be jonchait de leurs morts ; derrière 
eux , la plaine se couvrait de leurs blessés qui 
se retiraient dn combat, de ceux qni les por- 
taient, et de bien d'autres encore qui, sons 
prétexte de soutenir les blessés, ou d'être 
blessés eux-mêmes, se détachaient snccessi- 
vemeot des rangs. Ainsi commence une dé- 
route. Déjï les artilleurs, troupe toujours 
d'élite, ne se vojant plus soutenus, te reti- 
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rai«nl avec letirs pièces ; quelques instauts de 
pins, et les troupes des différentes armes , 
dans leur fuite vers uo même défilé, allaient 
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nienl avec leurs piices ; qnelcpies instants de 
pins, et les troapes des différentes armes , 
dans lear fnite vers un même défilé, allaient 
■s'y rencontrer; de là une confusion, où la 
voix et les efforts des chefs sont perdus , où 
tous les éléments de résistance 8e confondant 
deviennent inutiles. 

"Ott dit cpi'i cette vue , Hurat irrité s'élança 
à la t^e d'nn régiment de Uociera polonais , 
et ijtaecem-ci, excités par la présence du roi, 
exaltés par ses paroles, et que d' ailleurs la 
vue des Russes transportait de rage , te pré- 
«ipitërent sur ses pas. Murât n'avait Voulu 
^[ue les ébranler , et les lancer sur l'ennemi ; 
il ne lui convenait pas de se jeter avec eux 
dans la mêlée , d'oii il n'aurait pu ni voir , ni 
«ommander ; mais les lances polonaises étaient 
en arrêt et serrées derrière lui; elles occu- 
paient toute la hirgeur du terrain; elles le 
poussaient en avant de toute la vitesse des 
«hevaui. Il ne put se mettre de côté , ni s'ar- 
rêter : il fallut qu'il chargeât devant ce ré- 
giment, comme il s'j était mis ponr le ha- 
ranguer, et en soldât, ce qu'il fit de bonne 
grâce. 

Eu même temps le général d'Anthouard 
courut à ses canonniers , le général Gîrardin 
«u cent-siiième régiment, qu'il arrête, raUie 
et ramène contre l'aile droite russe, à laquelle 
il enlève sa position, deux pièces de canon 
« U victoire. De son côté, le général Pire 
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aborde et tonrae la gauche ennemie : ib re^ 
saisueent la fortune ; les Russes rentrent dans 
lenrs forêts. 

Cependant, à leur gauche, ils s'obstinaient 
i défendre un bois épais, dont la position 
avancée rompait notre ligne . Le quatre-vingt- 
douzième régiment, étonné du feu qui en 
sortait, étourdi par une grêle déballes, de- 
meurait immobile, n'osant ni avancer ni re- 
culer, retenu par deux craintes contraires, 
celle de la honte et du danger , et n'évitant 
ni l'une ni l'autre ; mais le général Belliard , 
que suivit bientôt te général Roussel, courut 
le ranimer par ses paroles , l'eatratnerpar son 
exemple, et le bois fut emporté. 

Par ce succès, une forte colonne, qni s'é- 
tait avancée sur notre droite pour la tourner, 
se trouva tournée elle-même; Murât s'en 
aperçut ; aussitôt, l'épée i la main : n Que les 
plus braves me suivent! u s'écria-t-il. Hais 
ce pays est sillonné de ravins , qui protégèrent 
la retraite des Russes; tous allèrent s'enfon- 
cer dans une forêt de deux lieues de pro- 
fondeur, dernier rideau*qui nous cachait Vi- 
tepsk. 

Après un combat aussi vif, le roi de Naples 
et le vice-roi hésitaient ï se hasarder dans nn 
pa;s si couvert, quand l'empereur survint; 
ils accoururent vers lui , lui montrant ce qui 
venait d'être fait , et ce qui restait à faire. Ha- 
polëon se porta d'abord sur le sommet le plat 
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élevé et le plus près de l'ennemi : de là , ton 
génie planant sur toae les obstacles , ent bien- 
tôt percé le mystère de ces forêts et l'épaîs- 
aeur de ces montagnes ; il ordonna sans bési- 
ter, et ces bois qui avaient arrêté l'andace des 
deux princes , furent traversés de part en 
part : enfin, ce soir-là même, da haut de sa 
donble colline, Yitepsk put voir nos tirail- 
leurs déboucher dans la plaine qui l'envi- 

Ici , tont arrêta l'empereur ; la nuit , la 
multitude des feus ennemis qui, couvraient 
cette plaine, une terre inconnue, la nécessité 
de la reconnaître ponr y diriger les divisions, 
et surtout le temps qu'il fallait à cette foule de 
soldats , engagés dans un long et étroit défilé, 
pour en sortir. On fit donc balte pour respi- 
rer, pour se reconnaître, se rallier, se nour- 
rir, et préparer ses armes pour le lendemain. 
Napoléon coucha sous sa tente, surunebau- 
tenrà gauche de la grande route, et derrière 
le village de Kukowiaczi. 
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Li 17, l'emperear parut aux avaBl-postes 
avant Me jonr; «es premiers rayons Ini mon- 
trèrent enfin l'armée russe campée sur une 
plaine hante , qui domine toutes les avenues 
de VitflpRk. 1.^ Lnczissa, rivière qui s'est 
creusé profondément son lit, marquait le pied 
de cette position. En avant d'elle , dix mille 
ewraliera et quelque infanterie semblaient 
vouloir en défendre les approches : l'infan- 
terie an centt« snr la grande route , sa gauche 
dans des bois élevés ; toute la cavalerie i 
droite , en li|pie redonbUe , et s'appnyaut i là 
Diina. 

Le fpoDt des Russes n'était plus en face dé 
notre colonne, mais sur notre gauche ; il avait 
changé de direction avec le fleuve , qu'nd 
détour éloignait de nous ; il fallut que la co^ 
loone française, après avoir passé, sur un 
poot étroit , an ravin qui la séparait de ce 
nouveau champ de bataille, se déployât paie 
nn changement de front à gauche, l'aile droite 
en avant, pour conserver de ce câté l'appni 
du fleuve , et faire face à l'ennemi ■ déji , sur 
les bords de ce ravin , près du pont , et à gau- 
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che de k f^aode route , un monticnle Uolé 
avait attiré l'emperonr. De Ik; il pouvait voir 
les deux armée», placé sur le côté du champ de' 
bataille, comme t est un témoin dans un dael. 

Ce furent deux cents voltigeurs parisiens, 
dn neuvième régiment de ligne, qui débon- 
cfaërent les premiers ; ils furent aussitôt jetés 
à gauche devant toute la cavalerie russe , s'ap- 
pDjant comme elle i la Diîna , et marquant la 
gauche de la nouvelle ligne ; le seizième de 
chasseurs à cheval vint ensuite , ptiis quelques 
pièces légères.' Les Russes nou9 re^rdaient 
froidement défiler devant eux, et préparer 
notre attaque. 

Cette inaction nous était favorable : mais 
le roi de Ifaplcs, qu'enivraient tant de re- 
gards, se livrant à sa fougue ordinaire , préci- 
pita les chasseurs du seizième sur toute la ca- 
valerie russe ; on vit alors avec effroi cette 
faible ligne française , rompue dans sa marche 
par un terrain tranché de profondes ravines, 
s'avancer contre les masses ennemies. Ces 
malheureux, 'se sentant sacrifiés, marchaient 
avec hésitation aune perte certaine. Aussi, 
dès le premier mouvement que firent les lan- 
ciers de la garde russe , tuurnèrent-ils le doe ; 
mais les ravins, qu'il fallait repasser, arrêté- 
ï«Dt leur fuite : ils furent atteints et culbutés 
dans ces bas-fond» , où beaucoup périrent. 

A cette vue Hurat, saisi de douleur, se pré- 
cipite , le sabre à la main , an travers de cette 
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mêlée, avec le* toiiante officiera et cavaliers 
qui l'entourent. Son audace étonne les lan- 
ciers russes, ils s'arrêtent. Pendant que ce 
prince coinl)at et que le piquenr qui le suit ^ 
lui sauve la vie en abattant le bras d'un en- 
nemi levé sur sa tête, les restes da seizième 
■e rallient , et vont se réfugier prj>s du cin- 
quante-troisième régiment qui les protège. 

Cette cbarge beureuse des lanciers de la 
garde russe , les avait fait pénétrer jusqu'au 
pied de la colline d'où Napoléon donnait aux 
corps d'armée leur direction. Quelques chas- 
seurs de la garde française venaient de mettre 
pied à terre , suivant l'usage , pour fonncr 
une enceinte autour de lui ; ils écartèrent le» 
lanciers ennemis à coups de .carabine. Ceni- 
ci repoussés , rencontrèrent , en retournant 
sur leurs pas , les deux .cents voltigeurs pari- 
siens, que la fuite du seizième de chasseurs 
k cheval avait laissés seuls entre les deux ar- 
mées ; ils les assaillirent. Tous les regards te 
fixèrent alors sur ce point. 

Des deux cotés on jugeait ces fantassins per- 
dus : mais seuls , ils ne désespérèrent pas 
d'eux-mêmes. D'abord leurs capitaines gagnè- 
rent en combattant , un terrain entrecoupé de 
baissons et de crevasses , que bordait la Diina : 
tous s'y réunirent aussitôt , par l'habitude que 
chacun avait de la guerre, par le besoin de 
■'appujer l'un de l'autre , et par le danger qui 
rapproche. Alors, conun« il arrive tonjouu 
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ding léi périls tmmiuents, ils ^e 'regardent 
entre eai , le» pins jeunes , leurs anciens , et 
tous, leurs officiers, cherchant àlire dans leur 
contenance ce qu'ils devaient espérer, crain- 
dre ou faire : ils se virent pleins d'assuraiice, 
et tous comptant les ans sur les autres, cha- 
cun compta plus sur soi-même. 

On s'aida du terrain avec habileté. Les lan- 
ciers russes, embarrassés dans les bronssaille* 
et arrêtés par les crevasses, alongeaient «n 
vain leurs longues lances ; pendant qu'ils 
cherchaient à pénétrer, atteiuts par les hal- 
les , ils tombaient blessés ; leurs corps et ceux 
de leurs chevaux s'ajoutaient aux obstacles 
que présentait le terrain. Enfin ils se rebu- 
tèrent ; leur fuite , les cris de joie de aotre 
armée, l'ordre d'honneur que l'empereur en- 
voja sur-le-champ même , aux plus braves , 
ses paroles que l'Europe a lues, tout apprit 
ji ces vaiUants soldats leur gloire, qu'ils n'ap- 
préciaient pas encore , les belles actions pa- 
raissant toujours simples à ceux qui les fout. 
Ils s'étaient cms près d'être tués ou pris , ils 
se virent presque au même instant victorieux 
et récompensés. 

Cependant, l' armée d'Italie et la cavalerie 
de Murât, qnesuivaient trois divisions du pre- 
mier coipa , confiées , depuis Yilna , au comte 
de Loban, attaquaient la grande route, et les 
bois où s'appuyait la gauche de l'ennemi. 
L'engagement fut d'abord vif, mais il tourna 
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GOart. L'avant^rde msae te retira pi<écipi- 
tamment derrière le ravin de la Lociissa, pour 
ne pa> y être jetée. Alors l'armée epnemie se 
trouva boute réuaie aur l'autre rive ; elle pré- 
sentait quatre- vingt mille hommes. 

Leur contenance audacieuse , dans une forte 
position, et devant une capitale, trompaNa- 
poléon : il crut qu'ils tiendraient i honneur 
de s'; défendre. U n'était que onze heures ; 
il Gt cesser l'attaque , afin de pouvoir parcou- 
rir paisiblement tout le front de la ligne , et 
de se préparer à un combat décisif pour le 
jour suivant.- D'abord , il s'alla placer sur un 
tertre parmi les tirailleurs , au milieu desquels 
il déjeuna. De là, il observait l'ennemi, dont 
une balle blessa l'un des siens, fort près de 
lui. Le» heures suivantes furent employées, 
à reconnaitre le terrain , et à attendre les an- 
tres corps d'armée. 

Napoléon annonçait une bataille pour le 
lendemain. Ses adieux à Muvat furent ces pa- 
roles : « A demain à cinq Heures, le soleil 
' d'AusterUtz ! » Elles expliquent cette sus- 
pension d'hostilités au milieu du jour, aa 
milieu d'un succès qui animait les soldats. 
Eux , furent étonnés de cette inaction , A l'in' 
stant où ils avaient atteint une armée, dont 
la fuite les épuisait. Hurat, que chaque jour 
an espoir pareil avait déçu, fit observer à 
l'empereur que Barclay ne se montrait si au- 
dacieux ik cette heure , qu'aGn de pouvoir se 
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retirée plne tranquillement pendant h nait. 
Jie pOHvaut persuader son chef, il alla témé- 
rairement planter ïa tente snr le bord de la 
I.uczissa , presque an milien de* ennemis- 
Cette position plut à aon désir d'entendre let 
premiers bruits de leur retraite , i son espoir 
de la troubler , et à son caractère aventureux. 
, Mnrat se trompait , et il pamt avoir le mietii 
vn ; Pfapoléon avait raison , et l'événement lui 
donna tort : tels sont les jeux db la fortune. 
L'empereur des Français avait bien jugé des 
intentioDsdeBarclay. Le général russe, croyant 
Bagration vers Orcha, s'était décidé à se battre 
pour loi donner le temps 4^ le joindre. Ce 
fut la nouvelle, qu'il reçut le soir, de la re- 
traite de Bagration par Novoi'-Bickof , vers 
Smolenek, qui changea subitement sa déter- 
mination. 

En effet, le a 8, dès l'aurore, Murât Gt dire 
à l'empereur qu'il allait poursuivre les Russes, 
qn'on n'apercevait' déjà plus ■ Napoléon per- 
sévéra dans son opinion, s' obstinant à prér 
tendre que toute l'armée ennemie était là , 
et qu'il fallait avancer prudemment : cela fit 
perdre du temps. Enfin il monta à cheval j 
chaque pas détruisit son illusion : il se trouva 
bientôt au milieu du camp que Bardaj venait 
(l'abandonner. 

Tout y attestait la science de la guerre : son 
^eureiiT epiplacement , la symétrie de toutes 
ses parties , l'exacte et exclusive observation 



igi LIVRE IV. 

de l'emploi auquel chacune d'elles amit été 
destinée, l'ordre, la propreté qui en résul- 
taient : du reste, Heu d'oublié, pas une ar- 
me, pas un effet, aucune trace, rien enfin 
dans cette marche subite et nocturne, qui 
put indiquer aa-delà du camp la route que 
les Rutses venaient de suivre. Il parut pins 
d'ordre dans leur défaite qne dans notre vic- 
toire ! vaincus, ils nous laissaient en fuyant 
des leçons dont les vainqueurs ne profitent 
jamais : soit que le'bonheur méprise, ou qu'on 
attende le malheur pour se corriger. 

Un soldat russe ,. qu'on surprit endormi 
sous nn buisson „ fut le seul résultat de cette 
journée , qui devait être décisive. On entra 
dansVitepsk, qu'on trouva déserte comme 
le camp des Busses ; quelques juifs imnondes 
et des jésuites y étaient seub restés ; on les 
questionna , mais en vain Toutes les routes 
furent essayées inutilement. Les Russes s'é- 
taient-its dirigés vers Smolensk P avaient-ils 
remonté la Diina? Ebâq , une bande de CoBaka 
irrégnliers nous attira dans cette dernière 
direction , pendant que Ney tentait la pre- 
mière, Pions fîmes six lieues dans on sable 
profond , k traversune poussière épaisse , et 
par une chaleur suffocante ; la nuit nous ar- 
rêta autour d'Aghaponovcht china. 

Pendant qu'altérée et épuisée de fatigue et 
de faim , l'armée n'y recueillait qu'une eati 
bourbeuse , Napoléon , le foi de Naples , 1^ 
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t le piÏDce de Neufchàtel tinrent 
conseil sons les tentes impériales, dressée» 
dans la conr d'un chittetu et sur une hauteur 
à gauche de la. grande route. 

Il Cetie victoire tant désirée , tant pour- 
u suivie , et i^ue chaque jour rendait plus 
n nécessaire , venait donc encore de s'écbàp- 
» per de nos mains comme à Vilna, On avait 
«■rejoint l'arrière - garde russe, il est vrai; 
u mais était - ce celle de leur armée ? n'était- 
u il pas plus vraisemblable que Barclay avait 
B fui vers Sniolensk par Rudnîa ; jusqu'oà 
u faudrait-il donc poursuivre les Russes, pour 
n les décider aune bataille? La nécessité d'or- 
» ganiser la Lithuanie reconquise, de former 
» des magasins , des hôpitaux , d'établir un 
u nouveau point de repos, de défense , et de 
s départ, pour une ligne d'opération qui s'a- 
» longeait d'une manière si effrayante, tout 
■ enfin ne devait-il pas décider fi s'arrêter sur 
n les confins de la vieille Russie? u . 

n venait de se passer , non loin de li , une 
échauffourée sur laquelle Murât se taisait , Notre 
avant-garde avait été culbutée; on avait vu 
des cavalier» , forcés de mettre pied à teiTe 
pour continuer leur retraite -. d'iiutre» n'a- 
vaient pu ramener du combat leurs chevaux 
exténué» , qu'en les traînant par la bride. 
L'empereur interpella Bellîard ; ce général 
déclara franchement que les régimcns étaient 
déjàtrës-affaiblis, qu'ils étaient harassés, qu'il 
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leur fallait du repos ; que si l'on marchait six 
jours eocor^ , il n'y aurait plus de cavalerie, 
et tpi'il était temps de s'arrêter. 

A ces motifs se jolgoireut les rayons d'UD 
soleil dévorant, réfléchi par on sable ardent. 
L'empereur fatigué se décida : Le cours de la 
Uiina et celui du Boryathène mar<]uèrent la 
ligne française. L'armée fut ainsi cantonnée 
sur les bords de ces deux fleuves et dans lear 
intervalle : Poniatowsky et ses Polonais à 
Mohdef : Davout et le premier corps & Orcha, 
Dubroirna et Lnihowiczi ; Murât , Ney , l'ar- 
mée d'Italie et la garde , depuis Orcha et Du- 
browna jusqu'il Vitepsk et Suraij. Les avant- 
postesâ Lyadi,Inkowo et Velij , devant ceux 
de Barclay et de Bagration : car ces deux 
arinëes eauemics, l'uue fuyant Napoléon au tra- 
vers de la Dnna, par Drissa et Vitepsk, l'antre 
s' échappant des mains de Davout au travers de 
la Béréiina et du Borysthène , par Bobruisk , 
Biokof et Smolensk , venaient enfin de se réu- 
nir dans l'intervalle de ces deux fleuves. 

Les grands corps détachés de l'armée cen- 
trale , étaient alors placés comme il suit : à la 
droite Dorobrowski , devant Bobniisk et de- 
vant le corps de douze mille hommes du gé- 
néral russe Hœrtel. 

A la gauche , le duc de Beggio et Saint-Cyr 
k Polotsk et à Bieloé , sur la ronte'de Péters- 
bonrg , que défendait WitQ;enstein et trente 
mille hommes. 
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A l'extrême gauche, Hacdooald et ti«at«- 
hnit mille Prossiens et Polonaii devant Biga. 
Us se prolongeaient ï droite tar l'Aa et vers 
DiiDabonrg. 

En même temps , Schwartsemberg et Re* 
gnier , à la tête des corps saxon et autrichien , 
occupaient vers Slonim l'intervalle du JViémen 
an Bug , couvrant Varsovie et les derrières de 
la grande-armée , que Tormasof inquiétait. 
Le duc de Bellune partait de la Vistule avec 
une rëserve de quarante mille hommes ; enijn 
Augerean rassemblait une onzième armée à 
Stettin. 

Quant à Viloa , le dnc de Bassano y était 
resté au milieu des envoyés de plusieurs 
cours. Ce ministre gouvernait la Lithuanie , 
correpondait avec tous les chefs , leur en- 
voyait les instructions qu'il recevait de Na- 
poléon , et poussait en avant les vivres , les 
recrues et les tralaeurs , k mesure qu'ils lui 
arrivaient. 

Dès que l'empereur eut pris sa résolution , 
il revint k Vitepsk avec ses gardes ; li , le 
aS juillet, en entrant dans son quartier im- 
'périal , il détacha son épée , et , la posant 
'brusquement sur les cartes dont ses tables 
étaient couvertes, il s'écria : « Je m'arrête 
» ici , je veux m'y reconncdtre , y rallier , y 
71 reposer mon armée , et organiser la Po- 
^ logne ; la campagne de 1 8 1 ^ est 6nie ! celle 
«I de t8i3 fera le reste. » 
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Là A Lithnaaie conquise , le but de )a guerre 
était atteint , et pourtant la guerre seiiâ>lait à 
peine commencée ; car od a:vait vaincu les 
lieni, et non les hommes. L'armé* .Rnsse 
était entière ; ses deux ailes séparées par la 
vivacité d'une première attaque , venaient de 
se réunir. Ou était dans la plus belle saison 
de l'année. Ce fut dans cette situation que 
Napoléon se crut , irrévocablement décidé à 
i'arrè^r sw les ri,ves du Borjsthènç et de la 
Diina, Alors il put tromper d'autant mieux 
■UT ses intentions , qu'il se trompa lui-même. 
Déjà , sa ligne de défense est tracée sur ses 
cartes : l'artillerie de siège marche snr Riga ; 
à cette ville forte s'appuiera la gauche de l'ar- 
mée) puis à Diinabourg et à Polostk, elle vk 
garder. une défensive menaçante. Vitepsk, si 
facile à fortifier., et ses hauteurs boisées,' ser- 
viront de camp retranché au centre. De li 
jasqn'aa sud , la Béréiina et ses marais , que 
couvre le Borjstbène , n' offrent pour passages 
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que quelques défilés : peu de troupes y suffi' 
ront. Pins loin, Bobraisk marque la droite de 
cette grande ligae, et l'ordre est donaé de se 
saisir de cette forteresse. Quant au reste , oa 
compte sur l'insurrectioD des provinces po' 
puleuses du sud ; elles aideront Schwartzem- 
bei^àchasser Tormazof , et l'armée s'accroîtra 
de leurs nombreux Cosaks. Un des plus grands 
propriétaires de ces provinces, tin seigneur, 
en qui tout, jusqu'àl'eTtérieur, est distingué , 
eat accouru se joindre ani libérateurs de sa 
patrie. C'est lui que l'empereur désigne pour 
commander cette insurrection. 

Dans cette position , rien ne manquera : 
la Conriande nourrira Hacdonald ; la Samo- 
gitie , Oodinot ; les plaines fertiles de Klnbo- 
koé, l'empereur; les provinces du sud feront 
le reste. D'ailleurs le grand magasin de l'ar- 
mée est k Dantiick , ses grands entrepôts à 
Vilna et à Minsk. Ainsi l'armée se trouvera 
liée an sol qu'elle vient d'affranchir; et sur 
cette terre, fleuves, marais, productions, hi-^ 
bitants, tout s'unit à nous, tout est d'tccord 
pour se défendre. 

Tetfut le plan de Napoléon. On le vit alors 
parcourir Vitepsk et ses environs , comme 
pour reconnaître des lieux qu'il devait koug- 
temps habiter. Des établissements de tout« 
espèce j furent formés: Trente-six fonrs, qui 
pouvaient donner à ta fois nngt-neuf villa 
livres de pain , l'y. construisirent. On ne >'e« 
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tint pas à l'nUk , on voulut d<s embeUitse- 
ments. I>es maisons de pierre gâtaient Uplace 
da pdais , l'empereur ordonna ^ sa {(acde de 
les abatttre et d'en enlever les débris. Déjà 
même, il songe au plaisirs de l'hiver; des 
aétenrsde Paris viendront i Vitepsk; et com- 
me cette ville est déserte, dfs spectatrices de 
Varsovie et de Vilna j seropt attirées. 

Alors son étoile l'éclairait ; heureux , s'il 
n'eût pas pris ensuite les mouvemens de son 
impatience pour des inspirations de génie ! 
Hais , quoi qu'on ait pu dire, il ne se laissa 
emporter que par lui-même : car, en lui, 
tout venait de liii , et ce fut sans succès qu'on 
tenta sa prudence. Vainement alors , l'on de 
ses maréchaux lui promit le soulèvement des 
Russes, à la lecture des prodamatiQua qne 
ses officiers d'avant-garde étaient chargés de 
répandre. Des Polonais avaient enivré ce gé- 
néral de promesses inconsidérées , dictées par 
cet espoir trompeur, commun k tous les exi- 
lés , dont ils abosent l'ambition des chefs qui 
s'j confient. ' 

Hais celui dont les eicitatious furent les 
pins vives et les plus fréquentes , fut Hurat. 
Ce roi, que le repos fatiguait, insatiable de 
gloire , et qni sentait l'ennemi près de loi , ne 
put te. contenir. Il quitte l'avant-garde, il 
vient k Vitepsk, et seul avec l'empereur, il 
s'emporte : k il, accuse l'armée russe de U- 
■ cheté ; i l'entendre , il semble que devant 
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■ Vitepak, elle ait manqué à va renâez-vonrr 

■ comme s'il eût été question d'an duel. C'é- ■ 

■ tait une armée terriHée , qae sa cavalerie lé- 
u gère mettrait seule en déroute, u Cet em- 
portementd'ardeurlitsDurireNiipoléon ; puis, 
pourle modérer : o Murât, lui dit-il, la première 
V campagne de ^nssie est Bnie; plantons ici 
B nos aigles. Deux grands fleuves marquent 
» notre position ; élevons des blocs-house sur 
i> cette ligne ; que les feux se croisent par- 
u tout : formons le bataillon carré. Des ca- 
i> uons aux angles et à l'extérieur. Que lin- 
u térieur contienne les cantonnements et les 
s magasins. i8i5 nous verra à Moscou , i8i4 
u à Pétersboorg- La guerre de Russie est une 
u guerre de trois ans ! u 

Ainsi son génie concevait tout par masses, 
et il vo^^ait une armée de quatre cent mille 
hommes comme u^ régiment. 

Ce jour-là même, il interpella hautement 
un administrateur par ces mots remarqua- 
bles : « Pour vous, monsieur, songez i nom 
a faire vivre ici I car , ajouta-t-il à bante voit , 
• en s'adressant i ses officiers , nous ne ferons 
D pas la folie de Charles XII ! « Mais bientôt 
ses actions démentirent ses paroles , et cha- 
cun s'étonna de son indifférence à donner 
des ordres pour un si grand établissement. A 
gauche, on n'envoyait àMacdonald, ni les 
instructions , ni les moyens de s'emparer d* 
Riga ; i droite , c'éuit Bobniisk qu'il bllwt 
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prendre. Cette fortesesie s'élève du milieu 
d'un vaste et profoad marais. Ce fut de U ca- 
valerie qu'on cbau'gëa de l'assiéger. 

Autrefois Napoléon n'ordonnait.guère qu'a- 
vec U possibilité d'être obéi ; mais les mer- 
veilles de la guerre de Prusse avaient eu lieu, 
et depuis , l' impossibilité ne fut plus admise. 
On ordonnait toujours, tout devant être tenté, 
puisque jusque là tout avait réussi. Cela lit 
d'abord faire de grands efforts , qui tous ne 
furent pas benreai On se rebuta i mais le 
chef persistait r il s'était accoutumé à tout 
commander ; on s'accoutuma à ne pas tout 
eiéculer. 

Cependant Dombrowski fut laissé devant 
cette place avec sa division polonaise , que Na- 
poléon disait être de huit mille hommes, quoi- 
qu'il sût bien qu'elle n'était alors que de douze 
cents hommes : mais telle était sa coutume ; 
soit qu'il crntqne ses paroles sera lent répétées, 
et qu'elles tromperaient l'ennemi ; sort que 
par cette évaluation exagérée , il voulût faire 
sentir à ses généraux tout ce qu'il attendait 

Restait Vitepsk. De ses maisons , la vue 
plonge à pic dans la Diina , et jusqu'au fond 
des précipices dont ses mura sont environnés. 
Dans ces contrées, les neiges séjournent long- 
lemps sur les terres. Elles filtrent au travers 
de leurs parties les moins solides , qu'elles pé- 
nètrent profondément, qu'cUesdélaventetef- 
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foDdreat. De ïk ces profonds ravins si tii«tteD- 
duB , qu'aucun' mouvement d« terrain ne fait 
prévoir , ioaperçus k quelques pu de leaii 
bords, et qu'on a vus dans ce* Vastea plaines, 
surprendre et arrêter tout-à-conp des chaînes 
de cavalerie. 

Une fallait ides Françaisqu'uiimoit pour 
mettre cette ville à l'abri d'un siège, même 
régulier : on négligea d'ajouter i;e peu d'art à 
la nature. En même temps quelques millions 
iudispeasables à la levée des troopes lithua- 
niennes , leur furent refusés. C'était le prince 
.Sangufsko qui devait aller commander l'in- 
surrection du sud ; ou le retint au quartier 
impérial. 

Au reste, la modération des premiers dis- 
cours de Napoléon, n'avait pas trompé ceux 
de son intérieur. Ils se rappelaient qn'î la pro' 
mière vue da camp vide des Russes , et de 
Vitepsb abandonnée, les entendant se réjouir 
de cette conquête , il s'était retoomé brus- 
quement vers eui , en t'écriant : ' Croyei- 
u vous donc que je sois venu de si loin pouc 
» conquérir cetfe masure '. ■ On savait d'ail- 
leurs qu'avec un grand but , il ne formait ja- 
mais qu'un plan vague , n'aimant i prendre 
conseil que de l'occasion , ce qui convenaità 
la promptitude de son génie. 

Au reste , l'armée entière fat conUée des 
faveurs de son chef. S'il rencontrait des con* 
vois de blessés , il les arrêtait , s'informait de 
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l«ar tort , de lenrs BonfFrances , dee actioB* 
où ils avaient mccombé , et ne les quittait 
qn'aprèt les avoii: consolés par ses paroles et 
secoarus de ses largesses. 

On remarqua pour sa garde des attentions 
particulières; lui-même en passait chaque jonr 
la revne , prodiguant la louange, quelquefois 
le blâme , mais qui ne tombait guère que sur 
les administrateurs; ce qui plaiwit aux soldats 
et détournait leurs plaintes. 

Chaque jour il allait visiter les fours , goû - 
ter le pain , et s'assurer de la régularité de 
toutes les distributions. Souvent il envoyait 
du vin de sa table aufactionnairele plusprès 
de lui. Un jour un le vit rassembler l'éhte de 
ses gardes i il s'agissait de lui donner un nou- 
veau chef ; ce fut de sa voix , de sa main , et 
avec son épée qu'il le leur présenta ; puis il 
l'embrassa en leur présence. Tant desoins fu- 
rent attribués , par les uns , à. sa reconnais- 
sance pour le passé , et par d'autres , à son 
exigence pour l'avenir. 

Ceux-ci voj^ajent bien que, pendant les pre- 
miers jours. Napoléon s'était flatté derecevoir 
de nouvelles propositions de paix de la part 
d'Alexandre , et que la misère et l'affaiblisse' 
ment de l'armée l'avaient occupé. 11 fallaitbien 
laisser à la longue fïle des traineurs et des ma- 
lades , le temps de joindrclea uns leurs corps, 
les antres les hôpitauji. Enfin, créer les hôpi- 
taux , rassembler des vivres , refaire les che> 
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vanii, et attendre les ambuJaaces , l'artiUerie, 
les pontODg, qui se traînaient entore pénible- 
ment dans les sables lithuaniens pour nons 
atteindre. Sa correspondance avec i'Enrope 
dcTait encore le diïtraire. EnGn , un ciel dévo- 
rsknt l'arrêtait !.car tel est ce iJimat : le ciel j 
est extrême, iminodéré; il dessèche ou inon- 
de , bride on glace cette terre et ses habi- 
tants , qu'il semble fait pour protéger : at- 
mosphère per£de , dont la cbalenr amollissait 
nos corps, comme pour les rendre plus ac- 
cessiUes aux frimats, qui devaient bientôt les 
pénétrer. 

L'empereur n'y était pias le moins seDsible; 
mais quand le repos l'eut rafraîchi , qu'il ne 
vit ari'iver aucun envoj« d'Alexandre, et que 
«es premières dispositions furent prises, l'im- 
patience le saisit. On le vit inquiet : soit que, 
comme à tous les hommes d'action , l'inaction 
lui pesât , et qu'à l'ennui d'attendre il préfé- 
rât le péril , ou qu'il fût agité par cet espoir 
d'acquérir qui , chez la plupart , est plus fort 
que la douceur de conserver, on la craiate de 

Ce fut alors surtout que l'image de Moscou 
prisonnière obséda' son esprit'i c'était le terme 
de ses craiotei, le but de ses espérances. Dans 
sa possession , il trouvait tout. Dès lors , on 
cotnmençaà prévoir qu'un génie ardent, in- 
quiet, accoutumé au voies courtes , n'atten- 
drait pas huit mois, quand il sentait son but 
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à la portée , quand vingt joaroées suffiuieot 
pour l'atteiodre. 

An Teste, qu'on ne se preiae pas déjuger 
cet homme extraordinaire sur des faiblesseï 
communes à tousleshommeg: on va l'entendre 
lai-même, on verra jusqu'à (jnel point sa po- 
sition politique compliquait sa position mili- 
litaire. Plua Urd encore , on blâmera moins la 
résolution qu'il va prcndi-e , quand on verra 
que le soit de la Russie tint à un jourUe santé 
de plus, qui manqua à Napoléon sur le champ 
même delà Moskwa.- 

Cependant , il parut d'abord ne pas oser s'a- 
voder à lui-même une si grande témérité : mais 
peu à peu il s'enhardit à la considérer. Alors 
il délibère , et cette grande irrésolution , qui 
tourmente son esprit, s'empare de toute sa 
personne. On le voyait errer dans ses .appar- 
tements comme poursuivi par cette dangereuse 
tentation : rien ne peut plus le fixer; à chaque 
instant il prend , quitte et reprend son travail; 
il marche sans objet, demande l'heure, consi- 
dère le temps ; et, tout absorbé , il s'arrête , 
puis il fredonne d'un air préoccupé, etmarche 

Dans sa perplexité , il adresse des paroles 
entrecDupéesàceui qu'il rencontre, r Eh bien! 
» que ferons-nona?reslerons-nous? irons-no us 
» plus avant? comment s'arrêter dans un si 
B glorieux chemin ?» Il n'attend pas leur ré- 
ponse , il erre encore ; il semble chercher 
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quelque choie on qaetqn'yu ipi le dédite. 

Eofln , tout surchargé du poidi dKâne si 
considérable pensée, et comme accablé d'une' 
■i grande incertitude, il s'est jeté snr un des 
lit! de r«pos qn'ila fait étendre snrleptrqnet 
de set chambres ; son corps , cjn' épuise la 
chalenr et la contention de son esprit , n'a 
gardé qu'un léger vêtement ; c'est ainsi qu'il 
passe i Vifepsk une partie de ses joUrnéetf. 

Mais quand son corps est en repbs , son es- 
prit est encore plus actif. ■ Que de motifs le 
•> précipitent- vers Moscou I comment sup- 
s porter à Vitepskrennuideseptmoiiid'hiver! 
» lui qui jusqu'alors a toujours attaqué , il va 
s donc être rédnitise défendre, rôle indigne 
t de lui , dont il n'a pas l'eipérience , et qui 

B D'ailleurs k Vitepsk , rien n'est décidé , 
B et pourtant i quelle distance se trouve-t-il 
B déji de la France ! l'Europe le verm donc 
B enfin arrêté, lui que rien n'arrêtait i La 
» durée de cette entreprise n'en augmeittwt- 
B elle pas le danger? laissera-t-il à la Russie 
» le temps de s'armer tont entière? jusque» 
n ï quand pourra-t-il prolonger cette position 

■ incertaine , sans dîminner le prestige de son 
B inbillibilité , qu'affaiblissait déjà la résis- 

■ tance de l'Espagne , et sans faire naltr* en 

■ Europe un dangorens espoir ? qn'allait-on 
i> penser en apprenant que le tiers de son ar- 
B mée i malade on dispersé , manquait aux 
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■ dnpfMnt H fUlait donc éblouir prompte- 
w ment pw l'éclat d'une grande victoire, et 
n cacher sous un imas de Uariers tant de m- 
>• critices. u 

Dès lors , i Vitepsk c'est l'ennnî , c'est tonte 
k dépense , ce sont tous les inconvénients , 
toutes les inquiétudes d'une position défen- 
sive qu'il considère ; à Hoscon, c'est U paix , 
l'abondance , les frais de la guerre , et un< 
gloire immortelle. Il se persuade qu'il n"y a 
pins pour Ini de prudence que ilans l'audace; 
qu'il en est de toutes les entreprises buar- 
denses , comme des fautes qu'on risque tou- 
jours à commencer et qu'on gagne souvent k 
achever; que moins elles ont d'excuse, plus 
il leur ^ut de succès. Qu'il fallait donc con- 
sommer delle-ci , l'outrer , étonner l'univers , 
atterrer Alexandre de son audace , et arracher 
nn prii qui pût compenser tant de pertes. 

Ainsi , le même danger qui peut-être aurait 
dû le rappeler sur le Niémen ; on le fixer sur 
U Diina , le pousse sur Moscou ! C'est le 
propre des fausses positions ; tout y est péril : 
témérité , prndence, ou n'a plus que le cboix 
des fautes ; il ne reste plus d'espoir 'que dans 
celles de l'ennemi et dans le hasard. 

Alors décidé , il se relève soudainement , 
comme pour ne pas laisser à ses réHexious tc 
temps de lui rendre une pénible incertitude, 
et déjà tout rempli dnpian qui doit lui livrer 
saconqnâte, il-ctmrt à seseartcs': biles loi 
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montrent Smolenik et Moscou. • La grande 
a HoscDu , la. ville sainte , » noms qu'il ré- 
pète avec complaisance , et qui semblent ac- 
croilre soli désir. A cette vue , plein du fen 
de sa redoutable conception ; il paraît possédé 
du génie de la guêtre. Sa voix s'endurcit , soa 
regard devient étiocelant, et son air farouche: 
On s'écarte de Ini par frayeur autant que par 
respect ; mais enCn son plan est arrêté , sa dé- 
termination prise , sa marche tracée : aussitôt 
tont en lui s'apaise; et déUvré de sa terrible 
conception , ses traits reprennent une gaieté 
donce et sereine. 
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S* résolution fixée , il lui importait qa'elle 
uemécdntentâtpassesentours; il pensait qu'en 
eux la persuasion aurait plus de lèle que l'o- 
béissance. C'était d'ailleurs par leurs seoli- 
jnents qu'il jugeait d« ceu\ du reste de l'ar- 
mée : enfÎD, comme tous les hommes, le 
chagrin tacite de ceux de son intérieur le gê- 
nait ; il se sentait mal a l'aise , entouré de 
regards désapprobateurs et d'avis contraires 
•n sien. Et puis, faire approuver un tel prtH 
j«t , c'était ep quel<)ue sorte en faire partager 
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tk responsabilité, qui,. peut-être, lui petût. 
Hais ceux de son îaténeur j apportèreat 
leur opposition, chacna suivant son caractère : 
Berthier par une contenance triste , des plain- 
tes et même des larmes; Loban et Caulain.- 
court par une franchise qui, cheile premier, 
avait une haute et froide rudesse , excusable 
dans un si brave guerrier , et qui , dans le se- 
cond, était persévérante jusqu'à l'opiniâtreté, 
et impétueuse jusqu'à la violence. L'empe- 
reur repoussa leurs observations avec hu- 
meur; il s'écriait, en s'adressant surtout à 
son aide-de-camp , ainsi qu'à Berthier : « qn'il 

> avait fait ses généraux trop riches , qu'ils 
s n'aspiraient pins qu'anx. plaisirs de la chasse, 

• qu'à faire- briller dans Paris leurs somp- 

• tneux équipages, et que sans doute ils étaient 
» dégoûtés de la guerre ! » L'honneur ainsi 
attaqué , il n'y avait plus de réponse; on 
baissait la tète et l'on se résignait. Dans un 
mouvement d'impatience, il avait dit à l'un 
des généraux de sa garde : n Yous êtes né au 
u bivouac, et vous 7 mourrez. » 

Pour Duroc , il désapprouva d'abord par un 
froid silence, puis par des réponses nettes, 
des rapports" véridiques et de courtes obser- 
vations.. L'empereur lui répondit : « qu'il 

> voyait bien que les Russes ne cherchaient 

> qu'à l'attirer; mais que pourtant il fallait 
■ encore aller jusqu'à Smolensk; qu'il l'y éta- 

> Mirait, et qn'an printemps de iSi3, ai la 
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» RmMÏe n'avait pis fait la paix, eU« était 

a perdue ; qae Smoleniik était la cl«f dea detu 

• routes de Péteraboui^ et de Hoicon ; qu'il 

* falUit s'en saisir ; alors il pourrait marcher 

■ en même temps sur ces deux capitales , pour 
» tout détruire dans l'une et tout conserver 

■ dans l'autre, t 

Ici, le grand-maréchal lui fit observer qu'il 
ne trouverait pas plus la paix ï Smolensk, et 
même à Moscou , qu'i Vîtepsk ; et qae pour 
s'éloigner autant de la France , les Prussiens 
étaient des intermédiaires peu sûrs. Hais l'em- 
pereur répliqua a que dans cette suppositioa, 

■ la guerre de Russie ne Ini présentant plus 

■ ancuue chance avantageuse , il j renonce- 

■ rait.; qu'il tournerait ses armes contr« la 
■' Prusse ; et qu'il lui fennt payer les frais de 

■ la guerre, » 

Dam vint k son tour. Ce ministre est droit 
jnsqd'jt la raideur, et ferme jnaqn'i l'impas- 
sibilité : la grande question de la marche sur 
Moscou s'engagea ; Berthier aeol était pré- 
sent ; elle fut agitée pendant huit heures con- 
sécutives 1 l'empereur demanda à son ministre 
sa pensée sur cette guerre ; < qu'elle n'est 

■ point nationale, répliqua Dam ; «pie l'in- 
n trodoction de quelques denrées anglaises «n 

■ Russie , que même l'érection d'nn royaume 

■ de Pologne , ne sont pas des raisons snC- 
a santés pour une guerre si lointaine -, que 
•> vos troupes , que nons-mdmes, nous n'en 
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■ concevons ai le but ni la nécessité, et que 
Il du moins tout conseille 4e s'arrêter ici. * 

L'emperenr se récria : ■ Le cro;ait-on un - 
» insensé ! Pensait-on qu'il faisait la guerre 
ï par goût ! Ne lui avait-on pas entendu dire 
B que la guerre d'Espagne et celle de Rossîe 
K étaient deux chancres qui rangeaient la 

■ France , et qu'elle ne pouvait supporter à 

u II voulait la paixj mais pour ti-aitef , il 
» fallait être deux , et il était seul. Vofatt'On 
» une seule lettre d'Alexandre lui parvenir ? 

■ Qu'attendrait-il donc à Vitepsk ? Des fleu- 

■ ves y marquaient > il est vrai , une position ; 

■ mais pendant l'hiver , il a'j avait plus de 

■ fleuves eu ce pafs. Ainsi c'était une ligne 

> illusoire qu'ils indiquaient ; nne démarca- 

■ tioD plutôt qu'une séparation II faudrait 
» donc en élever une factice , construire des 

■ villes , des forteresses à l'épreuve de t(^UR 
• les éléments et de tous les tléanx ; tout 

■ créer, le ciel et la terre: car tout manquait, 

■ jusqu'aux vivres , à moins d'épuiser la Li- 

■ thuanie et de la tourner contre lui , on de 
» se ruiner ; car si dans Moscou on paucra 

> tout prendre , ici. 'il faudra tout acheter. 

■ Ainsi, continua-t-il, nous ne pouvons, ai 

■ vous me faire vivre ï Vîtepsk , ni moi vont 

■ 7 défendre ; ni l'un ni l'aiitre nous ne tan- 

■ rions faire ici notre métier. 

1 Que (il retournait k Vilna , on l'y nour- 
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D rirait plus facilement , mais qu'il ae s'j* 
» défendrait pas mieai ; qu'il faudrait donc 
]p reculer jusqu'à 1> Vistule et perdre la Lî- 
s thuanie. Tandis qu'À Smoleusk il trouverait, 

■ OHUDC bataille décisive, ou du moins une 
H place et une position sur le Dnieper. 

» Qu'il voyait bien qu'on pensait à Char- 
a les XII ; mais que si l'expéditiiAi de Moscon 
u manquaitd'nn exemple heureux , c'estqu'elle 
k avait manqué d'un homme pour l'entre- 
s prendre; qu'à la gnerre, la fortune est de 
<• moitié dans tout ; que si l'on attendait tou- 
u jours une réunion complète de circonstances 
s favorables , on n'entreprendrait jamais rien; 
u que pour finir , il fallait commencer ; qu'il 
H a'; a pas d'entreprise où tout concoure , et 
» que dans tous les projets des hommes le 
> hasard a sa place ; qu'enfin .la règle ne fait 

■ pas le succès , mais le succès la règle , et que 
» s'il réussissait par de nouvelles marches , on 

■ ferait d'après un nouveau succès de non- 
» veaux principes. 

» Il n'y a pas encore de sang versé, ajouta- 
» t-il , et la Russie est trop grande pour céder 
u sans combattre. Alexandre ne peut traiter 
» qu'aprè^ une grande lai aille. S'il le faut, 

■ j'irai chercher jusqu'à la ville sainte cette 
» bataille , et je la gagnerai. La paii m'attend 
u aux portes de Moscou. Haisl'bonnenrsanvë, 
» si Alexandre s'obstine encore , eh bien , je 

clés boyards; sinon, avec U 
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» pâpntation de cette 'capitale : éQe est coast- 
» dérable , eDsemble et conséquemment éclai- 
p Tée ; elle eatendra ses intérêts , elle com- 
u prendra laliberté. » Et il terminaen disant : 
* que d'ailleurs Moscou haïssait Pétenboni^ ; 
■> qu'il proûlerait de cette rivalité ; que les 
H résultats d'uoe telle jalousie étaient iacalcu- 

Ainsi, l'empereur, quela conversation avait 
échauffé , découvrait son espoir. Dam ini ré- 
pondit ; n que la guerfe était nu jeu qu'il 
» jouait bien, où il gagnait toujours, et qu'où 
» pouvait en conclnre qu'il la faisait avec plai- 
u sir. Hais qu'ici, c'étaient moins les hommes 
K que la nature qu'il fallait Taioclv ; que déjà, 
» soit désertion, maladie ou bmiae, l'armée 
» était diminuée d'un tiers. 

B Si les vivres manquaient il Vitepsk , que 
a serait-ce plus loin ? Les officiers qu'il envoie 
B pour en requérir, ne reparaissent plus , ou 
n revieuaeot les mains vides, ^e peu de farine 
K ou de bestiaux qu'on parvient à rénoir, est 
B aussitôt dévoré par la garde : on entend les 
u autres corps dire qu'elle exige et absorbe 
B tout ; que c'est comme une classe priviléfpée. 
s Ambulances, fourgons, troupeaux de bteufs, 
B rien n'a pu suivre. Les hôpitaux ne sulfiseut 
> plus aui malades : on y manque de vivres , 
■ de places, de médicaments. 

B 'Tout conseille donc de s'arrêter, et d'aU"- 
v tant plus, qu'à dater de 'Vitepsk , il ne faut 
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» plu» compter sur les bonnet dispositions des 

* habitants. D'après ses ordres secrets , ils ont 

• été sondés, mais inutilement. Comment le* 
u soulever pour une liberté dont ils ne com- 
u prennent pas mËme le nom 7 par on avoir 
a prise sur ces peuples presque sauvages, sans 
a propriétés, sans besoins? Qn'avait-Oa à lenr 
» arracher ? A4ec quoi les séduire ? Lear seul 
" bien était la vie, qu'ils emportaient dans des 
u espaces:presque infinis, h 

Berthier ajouta : n que si nous marchions 
t> plus avant, JesRnssesauniient pour eni nos 
1 flancs trop alongés , la famine , et surtout 
H leur puissant hiver ; tandis qu'en s'arrêtant, 
■ l'empereur mettrait l'hiver de son côté, etse 
K rendrait maître de la guerre ; qu'il la fixerait 
» à sa portée , au lien de la suivre trompeuse, 
>> vagabonde, in détenu ioée. n 

Berthier et Dam répUqnaient ainsi. L'em- 
pereur les écoutait doucement ; plus souvent, 
il les interrompait par des raisonnements sub- 
tils ; posant U question stiivant ses désirs, on 
ta déplaçant , quand elle devenait trop pres- 
sante. Mais quelque fâcheuses que fussent les 
vérités qu'il eut à entendre , il les écouta pa- 
tiemment et 7 répondit de même. Dans toute 
cette discussion , ses paroles , ses manières , 
tons SCS mouvements furent remarquables par 
une facilité , une simplicité , une bonhomie, 
qu au reste il avait presque toujours dans son 
intérieur ; co qui explique pourquoi , malgré 
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tant de nuiUieiirt, ileatcDcoK aim« p^rceui . 
qui oat vécu dans ion intimité. 

L'empereur, pen Htitfùt , fit venir ■ncccs' 
siveineBtpliuiears des généraux de «on armée; 
mail ses qnestioiu leur ipdiqnèrent leiin.ré' 
.ponaear et qoelques-nns de cea chefi, né9«ol- 
<Uti, etaccoutuméii obéir ï sa vois, luifurent 
SQOBiiB dans ce* eatretiaoB £oinme anx-champs 
de bataille. 

D'avtres attendirent , pour dire lenr avis , 
f événement : taisant lenr crainte d'un maibeur 
devant on homme toujonra beurenx , et leur 
opinioil , cpie le succès leur reprocherait peut- 
être na jour. 

La plupart appronvËrent, sachant bien d'ail- 
leurs , que qnaod même ils s'eiposeraieitt à 
déplaire ,.en conseillant de s'arrêter, on 4 en 
marcherait pas moins. Puisqu'il fallait courir 
de nouveaux dangers , ils aimèrent mieux pa- 
raitra les a£&onter volontairement. Us trou- 
vaient moine d'inconvénientsi avoir tort avec 
Ini , que nison contre loi. 

Hais il yen ont un qui, non content de l'ap' 
prouver, l'excita. Par Une coupable ambition, 
il accrut M confiance, en grossissant à ses jeux 
la force,de sa division . Car après tant de fati- 
gues., sans dangers, c'était un grand mérita 
aux chefs d'avoir su conserver autour de leurs 
aigles un plus grand nombre d'h^irames. On 
satisfaisait ainsirempcrenrparsqncàtéle plus 
/aitde , et le tSinps des récompenses arrivait. 



Gelni'là, pour mieux jilairc, répondah hardi- 
méat de l'ardeur de sesaoldaU, dont les vita- 
gea amaigria s'accordaient mal avec les'âïtte- 
ries de leur'Chef. L'empereur croyait à. cette 
ardeur, parce qu'ellelui plaidait, et parce qu'il 
ne voyait te soldat qu'à deg revues ; dana ces 
occasioDR où sa présence, la pompe militaire, 
cet twtrïînement mutuel des grandes réunions, 
exaltaient tes .esprits ; où tout eoGn , jusqu'à 
l'onk-e secret des chefs, commandait l'euthoo- 

Encore n'était-ce que de sa garde qu'il s'oc- 
cupait ainsi. Dam l'armée , les soldats se plai- 
gnaient de son absence. « Us ne le vojiùent 
p plna qu'aux jours des combats , quand il 
m fallait mourir, jamais, pour les faire vivre. 
» Tous étaient là pour lui , ^ lui ne seinblait 
i> plus y Être pour eux « 

Ub souffraient et se plaignaient ainsi ; (nais 
sans assez sentir que c'était là un des malheurs 
attachés à cette campagne, La dispetsioB 4es 
corps d'armée étant indispensable, pour qn'ils 
pussent trouver des subsistances dans ces dé- 
serta ; cette nécessité tenait Napoléon loin det 
siens. A peine sa garde ponvait^elle - vivre et 
s'abriter autour de lu) -. le reste .était bor; de 
sa portée. Plasieurs impmdeQcés venaient ,' il 
est vrai ,' d'être commises; on ignore par quel 
ordre , au quartier impérial , on avait osé rè' 
tenirà leUr passage, etponr lagardey plusieBrc 
riyres qui appartenaient à 'd'antres 
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corps. Cette violence , joiotei lajaloiuie qu'iti-^ 
spireni toujonrs les corps d'élite , mécontenta 
l'armée. 

L'emperenr ignore ces plaintes , mais un 
chagriD cruel le dévore ; il sait que dans Vi- 
tepsk seulement trois mille soldats sont at- 
teints d'une dysseaterie, qui étend ses ravages 
sur toute son armée. Lé seigle (ju'ils. mangent 
en bouillie en .est la principale cause. Leurs 
estomacs , accoutumés au pain , rejettent cette 
nourriture froide et indigeste, et l'emperedr 
presse ses médecins d'y cliercher un remède. 
Unjour on le voit moins soncieuK : « Davom 
' B a , dit-il , trouvé ce que les hommes de l'art 
» n'ont pu découvrir; il vient d'en recevoir la 
>• -nouvelle : il ne s'agit que de griller le seigle 
,11 avant de le préparer, » et'.les yeui dé Na- 
poléon brillent d'espoir, en questioncact son 
médecin, qui s'en réfère à l'eipérience. L'em- 
perènr appelle aussitôt dent grenadiers de sa 
garde; il les place isa table , près de lui , et 
lear fait commencer l'épreuve d« cette nour- 
riture ainsi. préparée. Elle leur réussit mal , 
quoiqu'il ; eût ajouté de son propre vin , qu'il 
leur versa lai-même. 

Toutefois , au milieu de tant de privations , 
le respect pour le vainqueur de l'Europe, et 
la nécessité , soutenaient ; on se «entaitengagé 
trop avant ; il fallait une victoire poar se dé- 
gager promptement ; lui seul pouvait la donner; 
- puis le malheur avait épuré l'armée : ce qui en 
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reguit p'ea ponvait être que l'élite , d'esptit 
comme decarps. Pour être arrivé'jnsque-U, 
il fallaitavoir Insisté à tant d'épreuves! l'enaai 
et le ma)-être de leurs misérablei cantonue- 
meats agitaient de tels hommes. Rester , lew 
paraisaÂit insupportable ; reculer , impossible^ 
il fallait donc avnncer. 

Les grands noms de Smolenak et de Hoscon 
n'effrayaient pas. Dans des temps et pour 3«s 
hommes ordinaires , ce eol inconnu , ces pén< 
plesnouveauit, cet éloignement ijul agrandit 
tout, aurait repoussé. C'était ce qnilei atti- 
rait ; ils ne se plaisaient qne dans des situations 
hasardeuses , que pins de dangers rendent plus 
piquantes , et auxquelles des périls notivems 
donnent ira air - de singniarité : émotions 
pleines d'attraits pour des esprits actifs qnL 
avaient goûté de tont ,' et auxquels il fallait 
des choses nouvelles. 

Alors , l'ambition était sans entraves ; tout 
inspirait la passion de la renommée ; on avait 
été lancé dans une carrière sans terme. Eh ! 
comment mesurer L'ascendant qu'avait 'i& 
prendre ^ et l'élan qu'avait donné un puissant 
empereur, capable de dire i ses soldats d' A ns- 
terlitz, après .cette victoire ; > Donnes mon 
M nom Ji vos enfants , je vons le permets ; et 
u si parmi enxils'entronve un digne de nous, 
n jelui lègne tous mes biens et je le nomme 
K mon successeur. « 
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Ckpeh&aht, la réUBiQn des dens atles de 
l'armée russe vers Smolensk, avait forcé Na- 
poléon de rapprocher l'uo deVautrç ses corps 
d'armée. Aucun signal d'attaque n'était en- 
core donné ; mais la guerre Fentonrait ; «lie 
sem.Uait tenter son génie par des succès , et 
l'exciter par des revers. 

A sa gauche , Wittgeustein , crajgiiaat.ii la 
fois Oadinot et Macdonald , était resté tntre 
les deux chemins qui , de Polotsk et de Duna- 
bourg, se réunissent à Sébei. Le duc de Re^io 
avait eu l'ordre de se tenir sur la défensive. 
Mais i Pololsk comme à Vitepsk , rien sur ce 
sôlenneiaiD'avaitdëGélélaposition des Russes. 
Impatient de Oe les sentir d'aucun .coté , le 
maréchal s'était décidé à les chercher lui- 

Le i" août, il a' donc laissé le général 
Merle et sa division sur la Drissa , pour garder 
ses bagages , son grand parc et sa retraite ; il 
pousse Verdier vers Sébeii, et l'établit sur la 
grande routç afin de masquer le mouvement 
qu'il projette. Pour lui , tournant à gauche 
avec l'infanterie de Legi'and , la cavalerie de 
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Castex et l'artillerie légère d'Anbry , il s'a- 
vance jnatpt'àlakoabowo, snr le chemiad'Ous- 

Le hasard vonlnt que dans ce même moment 
Wittgenitein , venant d'Ouiweïa , marchât 
anui nu- lakouboHO : on se reacontra inopi- 
nément en avant de ce village. H. était tard ; le 
choc fat vif , mais court : la unit fit casser le 
combat , et ea ajourna la décision. 

Le maréchal se trouvait engagé , avec une 
seule division , dans une gorge étroite , pro- 
fonde , environUée de bois et de collines dont 
tontes les pentes nous étaient contraires.il hé> 
sitait pourtant àc[nîtter cette positiourétrécie, 
sur laquelle allaient' se coticeni^er touslesfeus 
ennetnis , quand un jeune officier d'état-major 
russe , à peine sorti de l'enfance , vibt , en 
dotkuaut étourdiment dans nos postes , se faire 
prendre avec ses dépêches. Elles apprirent qne 
Wittgenateinmarcllait avec tout son corps pour 
attaquer nos ponts sur la Diina et les détruire. 
B fallut se retirer ponr rallier, pbur concen- 
trer ses forces sur une position moins désavan- 
tagenae, et, comme il arrive souvent dans ces' 
marches rétrogrades , des ^niîneurs et quel- 
ques bagages tombèrent entre les mains dés 
Russes. 

Wittgenstein , écbauGFé par ce facile succès, 
l'a poussé sans mesure. Dans l'emportement 
de ce qu'il croit une victoire , il fait passer la 
Drista k Koulnief et à douie mille hommes 
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pouraller àla poursuite d'Albert et de Legrand. 
CensH!! s'étaient arrâtéi. Aibert court appeler 
le marchai. lU se couvrent d'une colline', 
observent tonsles mouvements du général en-' 
Demi, et, le voyant s'aventurer impradem- 
ment dans un délîlé entt« eux et la rivière , 
ils «'élancent tout-à-coup sur lui , le renver- 
sent, le tuent , et lui font perdre, avec la vie, 
huit canons et deux mille hommes- 
La mort de Koulnief fiit, djt-on, héroïque; 
un boulet lui brisa les deux jambes , et l'abattit 
sur ses propres canons : alors voyant les FraO' 
çais s'approcher, il arracV ses décorations, et, 
s'indignant contre lar-mème de sa témérité, il 
se condamna à mourir sur le lieu même de sa 
faute , en ordonnant aux siens de l'abandon- 
ner. Tonte l'armée russe le regi'etta ; eUe ac- 
Giuà.de «e revers un de ces hômtiffis dont la 
bizarrerie de Paul avait cru faire des généraux, 
à l'époque où cet empereur tontnouveau ima- 
gina d'entier comme un vainqueur triomphant 
dans son paisible héritage. 

La témérité passa avec la victoire du camp 
russe dans le camp français. Ce succès inat- 
tendu exalte Casa-Bianca et ses bataillons 
corses ; ils oublieot ï quelle faute ils le doi' 
vent , ils négligent la recommandation de leur 
général , et sans songer qu'ils imitent l'impru- 
dence dont ils viennent de profiter , ils se 
précipitent sur les traces des Russes. Ils font 
aipsi denx lieues tète baissée , et n'ouvrent les 
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yeus sur leur témérité que. pour se voir nenk- 
«n préseDcp de l'armée enDemie. Déjà Ver- 
dier, forcé de .s'engager pour les aoatenir, 
compro menait le reste de sa dirisioB, 'quand 
le dnc de Reggio accourt , retire les siens de 
ce Jjéril.les ramène derrièrs la Drissa, rt le 
lendemain va reprendre sa première position 
sous les murs.de Polotsk. 

11 y trouva Saint-C;r et lea Bavarois-, qui 
portèrent k trenté-cinq mille hommes 'son 
corps d'armée. Pour Wittgenstein, il alla re- 
pi«ndre tranquillement sa (ir^nière position 
d'OuBveia, Le résultat de. ces quatre journées 
ne satisËt pas l'empereur. 

Presque en même temps on apprît àVttepsk 
que l'avant-gàcdê du viCe-roi avait eu des Suc- 
cès vers Suraij, mais qu'au centre , jprès du 
Dnieper, à Inkowo, Sébastian! , surpris par le 
nombre,' avait été battu. 

Napoléon écrivait alors au duc de Bassano 
d'annoncer chaque jour de nouvelles victoires 
aux Turcs. Vraies ou fausses, il n'importait, 
pourvu que ces rommunications suspendissent 
leur pais avec les Russes. H s'occupait encore 
de ce soin, qnai}d des dépntés de la Russie- 
Rougé vinrent k Vitepsk , et apprirent à Dn- 
roc qu'ils avaient entendu le canon des Russes 
proctamer'lapaixdeBucbarest. Cette paix, si- 
gnée par Kutusof , venait d'être ratifiée. 

Aeette nouvelle, que Dnroc transmit àlf>- 
poléon , ceLuivci fut saisi d'un .'violent chï- 
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grin. n ne s'étonne plus du «ilence d'Alexan- 
dre D'abord, c'est la lenteur des négoeiatioB* 
de Haret qu'il accuse ; puis l'aveugle ineptie 
des Turcs , à qui leurs paix étaient tonjours 
^us funestes que leurs guerres - eufin la per- 
fide politique de ses alliés , qui tous dans cet 
éloignemeut, et dans l'obacu rite .du sérail, 
avaient sans cloute osé se réunir contre le dor 
minateur.de tous. ' 

Cet évéuement lui rend une prompte vic- 
toire encore plus nécessaire. Tout espoir de 
paÛE est détruit. Il rient de lire les proclama* 
lions des Rnsses. Pour de* peuples grossiers , 
elles devaient être grossières : en voici quel- 
ques passages : n L'ennemi , avec une peôlidie 
» sans pareille, annonce la destruction de no- 
» tre pajs. Nos braves veulent se jeter sur s«» 
> bataillons et. les détruire : mais nous .ne 
» voulons pas les sacrifier sur les autels de ce 
■ Holoch. Ilfant une levée générale contre le 
u tjran universel. Il vient , la trahison dans 
H le cœnr et la loyauté sur les lèvres , nous en- 
V cbaineravec ses légions d'esclaves. Chassons 
» cette race de sauterelles. Portons la croix 
j> dans nos cœurs , le fer dans nos mainï. Ar- 
B rachons les dents ï cette tête de lios, etren- 
» versonsletjran.qui veut renverser la terre. :i 

L'empereur s'émut. Ces injures, ces suc- 
cès , ces rerera , tout l'excite. La marche en 
avant de Barclaj sur trois colonnes, versBud- 
nia , qu'avait décelée l'échec d'Inkowo ^ et U 
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vigoureuie défensive àe WittgAistein , pro- 
mettaient une bataiÛe. U ftUait opter entre 
elle et une défensive longue, pénible, san- 
glante , inaccoutumée , 'difficile à soutenir à 
cette distance de se» renforts , et enconr»- 
geante poiir ses ennemis. 

Napoléon se décide : maïs sa décision, gans 
être téméraire , est grande et liardie comnfe 
l'entreprise. S'ils'écarte d'Oudinot, c'est apr^ 
l'avoir renforcé de SaiùtCjr, et lui avoir or- 
donné de se lier an duc de Tarente : s'il mar- 
che à l'e&uemi , c'est en changeant devant 
lai, i sa portée et i son insu, saligned'opé- 
ration de Vitepsli contre celle de Minsk ; ta 
manoenvre est si bien combinée , il a accou- 
tumé ses lieutenants iktant de ponctualité, de 
précision et de secret, que dans quatre jours, 
pendant que l'armée ennemie surprise cher- 
chera vainement un Français devant elle , lui 
ae troQvei'a , avec une masse de cent quatre- 
vingt-cinq mUie hommes , sur le flanc gaudie 
et sur les derrières de cet ennemi ,. qui , un 
moment, osa concevoir la pensée de le sur- 

Cependant , l'étendue et U multiplicité des 
opérations , qui de toutes parts appellent sa 
présence , le retiennent encore i Titepsk. Ce 
n'est que par ses lettres qu'il peut être pré- 
sent partout. Sa tète seule travaille ; il se plaît 
à croire que ses ordres pressants et répétés 
«nJSront pour vaincre même la nature. 
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L'armée vivait d'indnstne et ï la journée ; 
elle n'avait pas pour. vingt-quatre heures de 
vivres : il lui ordonne d'en prendre pour 
quinze jonrs ; il dicté sans cesse. Le i o août , 
on lui voit adresser huit lettres an prince 
d'Eckmtihl , et presque autant à chacun de 
SES autres lieutenauts. Dans les unes , il attire 
tout à lui , suivant son principe : « que Ist 
» guerre n'est au^re chose que l'art de réunir 
H plus de monde que l'ennemi sur un point 
D donné. » n écrit donc à Davoul.:. f Faites 
N venir Latoni'-Mauboni^. Si l'ennemi tient à 
Il Smolensk, comme Je suis fondé à le penser, 
s ce sera une ^aire décisive , et nous ne sau- 
u rions être trop de monde. Orcha deviendra - 
» le point central de l'armée. Tout porte k 
u penser qu'il y aura une grande bataille à 
» ïimolensk, Il me faut donc des hôpitaux j 
» il en faut à Orcha , Dombronna , Mohilef , 
1 Kochanowo , Bobr , Borizof et Minsk. » 

Alors surtout , il montreuncvive inquiétude 
sur les approvisionnements d'Orcha. C'est le 
lo août j dans l'instant même où il dicte cette 
lettre, qu'il donne l'ordre de mouvement. 
Dans quatre jours , toute son armée doit être 
rasselnblée sur la rive gauche du Borysthène , 
yers Liady. Ce fut le i3 qu'il partit de Vi- 
tepsk. Il y était resté quinze jours. 
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CHAPITRE 1. 

Ij'îcric d'Inkowo 'venait de décider Napo-r 
léoB: dix mille chevanxmBRei,daBS nue ren^ 
contre d'avaat-garde , avaient culbuté Sébas- 
tiani et h cavalerie, t'intrépîditë , le mérite 
du général qui wnaif d'être repouué, sou 
rapport, l'.nndace de l'attaque, l'espoir ,~ le 
preuaut beKiin d'une batàiUé déoiiive , tout 
porta l'emperenr à croire que le nombre avait 
pu seul l'emporter, que tonte Vannée nliie 
se trouvait entre la Dnna et le Dnieper , et 
qu'elle, marchait contre lé centre de ses can- 
tonnements l'cç qui était vrai. 

La grande annëe était dispersée , il fallait la 
réunir ; Napoléon s'était décidé & dealer avec 
sa garde, l'armée d'Italie et trois divisions de 
Davont, devant le front d'attaque des Ros- 
ses ; à abandonner sa ligne d'opération de 
Vitepsk, pour prendre celle d'Orcha, et en- 
fin à se jeter avec cent quatre-vingt-cinq 
■aille homme* inr la gauche du Dnieper et de 
l'armée ennemie. Convert par le Aenve, il ïa 
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dépassera ; c'est dans Smolensk qu'il veut la 
prévenir ; s'il réussit, il aura séparé l'armée 
nisse , ntui - senlemeiit de Ho^oon , inals de 
tont le centre et du midi de l'empire : elle 
ser^ reléguée dans le nord ; il aura effectué 
dans Smolensk, contre Bagration et Darclaj 
rénais, ce qa'il a tenté vaineme,Dt k Vitepsk 
contre l'armée de Barda}- , tonte «eole. 

Ainsi , la ligne d'opération d'une si grande 
armée allait être changée subitement ^ deux 
cent mille hommes , répandu sur plu» de cin- 
quânte lieae« de terrais, alluent être réunis 
tont-1-ooup, i rinsu de l'enuemi , à sa por- 
tée , et. sur son flanc gaucbe. C'est là mus 
doute . une de ces grandes déterBÙnationi , 
qui ,' exécutées avec l'ensemble et la rapidité 
de leur conception , changent tont-à-coop 
la face de la guerre, décident du sort dea 
empires , et ifont éclater le génie des conqué- 
rants. 

- nous marchions, et depuis Orcha jusqu'à 
Liadj l'armée française formait une loagna 
coloane sur la rive gaache du Dnieper, ttens 
cette masse , le premier corps formé par Da- 
vont se distinguait par l'ordre et l'enaernU* 
qui régnaient dans ses divisions. L'eiacte te- 
nue des soldats , le soin avec lequel ils Mai«Bt 
approvisionnés, celui' qu'où ntektait k leur 
faire ménager et conserver leurs vivres, que 
le soldat imprévojaùt se plaît à ga^lllar ; en- 
gu, la force de ces divinans, heuroui léssd- 
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tAt de cette «éTire-diiciplioe , tout les fUiait 
rccounaîbv et citer an miliea de tonterarméei 

La dmûon Gudin manqutit Min ordre m^ 
écrit l'aTait'fait eirer petidattt vingt-qnatre . 
henrca dans des boi» marécageni ; elle arriva 
cependant^ mais atfaiblie de trois-ceott com- 
battants ; car on ne répare c«« erreurs que 
par des macches forcées ,. où les pins faibles 
succombent. 

L'empereur franchit en un jour l'intervalle 
montueux et boisé ^tai sépare la Duna du fio- 
«TSthène ; ce fut devant RasSasn a qu'il tra.' 
vena ce fleuve. Sa dii tance de.notre patri.e, 
jnsqtt' à l'antiquité de SMi qom, tout en lui 
excitait notr^ curiosité; pour la première, fon, 
le» eànx de ce fleuve moscovite aUaiënt porter 
nue armée fi-aoçaise, et réfléchir no» armas 
victorieuses. Les Romains ne l'avaient eonnm 
qne par leurs défaites ; c'était. sur ces mêmes 
flots que descendaient les sauvages du nord, 
les enfants d'Odîn et de Rurick , pour aller 
piller Constantibople. Long-temps avant de 
l'apercevoir, nos regàfds Iç cherchèrent avec 
npe 'ambitieuse impatience ; aoai rencontrft' 
met une rivière étroite et encaissée entre des 
bords ^boisés et incultes : c'étaitle Borysthène 
<jiii se présentait i- nos yeux avec cette hum- 
ble apparence. Toutes nos orgneiBeuses peu- 
sées s'abaissèrent Ji cet aspect , et bientôt ^es 
s'^anouiFent devant la uécesrité de pourvoir 
à nos premiers besoin»; ' ' ■ 
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. L'emperenr coucha <)«■« •• tente en avut 
de RatMHU ; le leademaiD l'armée marcha en- 
semble , prête i M ranger, en bataille, l'empe- 
reur & cheval an roilien. L'avant-^rde chûn 
devant elle deux pnlkl de Cotakt , qui ne ré- 
«iataient. que pour avoir le temps de détruire 
dea ponts, et quelques meules de foamiges. 
Lèabourgs.oAl'onremplaçaitl'ennemi, étaient 
aussitât pillés ; on les dépaâstùt en toute faite 
et en désordre. 

On- traversait le« COttrs d'ean & des gués 
bientôt gâtés ; tes TégUnent* qni venaient en- 
suite, passaient ailleurs , où ils pouvaient; as 
s'en inquiétait peu ; l état-major-général né- 
gligeait ces détails; personne ne restait ponr 
indiquer le danger s'il f en avait , «a le che* 
min, s'il en eiistaît [dusiean. Cbaqae cn^ 
d'armée semblait n'être là que pour lui ; cha- 
que division pour elle seule , chacan ponr 
soi, comme sidu tort del'nn n'eût pas dépendu 
celui de l'antre. 

On laissait partant des tratuenrs, des hom- 
mes ^arés , près desqueb le* officiers pas- 
saient indifféremment ; il y aurait eu trop à 
reprendre' -. on avait trop it ^ire personnel- 
lement pour ('-occaper des autres. Beaucoi^t 
de ces hommes isolés étaient des maraudsois 
qui feignaient one maladie, 'ou une blessure , 
pour s' écarter ensoi te; ce qu'on n'avait p«sl« 
temps d'empêcher, et ce qui arrivera toujours 
dans ces grandes fonlea qti'oa ponts* en avant 
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^vec tAntdeprëcq>itatioB, l'ordre iatérieurne 
pouvant exister an nilien d'un décocdre gé- 
nérai. 

Jusqu'à Liadf , les bourgs bods parurent plus 
juifs que polonais s les îitluiaDieiis fuyaient 
quelquefois ï notre approche i le« juifs res- 
taient : rieiL n'aurait pu les résoudre. à alan- 
doaner leurs, misérables demeures; on les re- 
connaissait à leur prononciation grasse , i 
leur élocution Voluble et précipitée ,- à la vi- 
vacité, dç leurs mouvements, k leur teint qu'é- 
c^uffe la vile passion du gaii^ On remarquait 
surtout leurs regards avides et perçants, leurs 
ligares et leurs traits alpugés en pointes u- 
guës, que nep'eut ottvrif.un sourire maliciewx 
et perfide; et cette taille longue, souple et 
maigre , cette démarche empressée ; enfin leur 
barbe ordinairement ronsse, et ces.longues 
robes noires, qne retient autour de leurs reint 
une ceinture de cuir : car tout , hors leur sa- 
leté, les distingue des paysans lithuaniens ; 
tout rappelle en eux un peuple dégradé. 

Ils semblent Woir conquis la Pologne, où 
ils pnlluleut et dont . ils sncent toute la sub- 
stance. Jadis leur religion , aujourd'hui le sou- 
venir d'une réprobation, trop long-tempa nni- 
verselle , les ont faits ennemis des hommes : 
autrefois, .c'était par les armes qu'ils les atta- 
quaient,àprésent, c'est par ta ruse. Cetterfiee 
est en horreur aMx Russes, pent-étre parce- 
qu'elle est presque ioonoclûte ; tandis que 
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les MosDOVitm ponssent l'adoration dei inw- 
^jutqti'ït'idolâtrîe. Bnfin, ^it mpentitioD, 
■oit rivalité d'intérêt, ils lui ont iotecdit leurs 
terre« ; les joifs Étaient forcés de sonffrir leurt 
mépris : leur impuiiianee hk'fisait; mais ib 
détestèrent* encore plaît notre pillage. Enne- 
mis de tous, éspioDS, des deux armé«^ ils ven- 
daient l'nne- à. l'autre par rCMentiment , par 
peur , suivadt l'occapioB , et parce qu'ils ven- 
dent tout. 

Après Liady,' la vieille Russie commençant, 
le« juifs finissent ; les jrenx furent dobc soula- 
gés de leur dégoûtante présence ; niais d'au- 
ti«s besoins réduisirent à tes regretter ; on 
regretta leur intérêt actif et industrieds, dont 
l'Brgfint 'pouvait tontobtenir, leur jargon aile- 
teand , seul langi^ que rous 'comprenions 
dans ces déserts , et -qu'ils parlent tous , par- 
ce qn'Us en ont besoin pour commercer. 
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Li lîaoùt, à trois heures, on découvrit 
Krasnoé, ville dttboia, qtr'un-régimeat russe 
voulut ^léfendre : nais il n'arrêta Je muéchal 
Ney que le tamps néMisaire pour arriver sar 
lui et le c«nverser. La villepriae, on vit an-" 
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delà six mtSe faornines d^nfanterie'russe en 
denK colonnes , dont plnsienn escadrons cou- 
vraient U itetraite : c'était le corps de-Nene- 
rowskoï. 

Le' sol était inégal , mais nu ; il convenait 
à U cavalerie , Hnrgit s'en empara : mùa les 
ponts de Krasnoé étaient rotnpns , la cavalerie 
française fat forcée de s'écarter à gauche ,, 
et de défiler' longuement , dans de mauvait 
gnés , pour joindre l'ennemi. Quabd on fut 
en préaebce , ia difficulté du paaaage qn'on 
venait de laisser derriÈre soi , et la bonne 
contenance. des Russes firent hésiter, on per- 
dit du temps à s'attendre et à se déplojer ; 
enfin , un premier effort dissipa la cavalerie 



NevveroiTtkoî, se voyant découvert , réunit 
âes colonnes ; il en forma un carré plein et 
si épais, que U cavalerie de Murât y pénétra 
plasieura foi» sans pouvoir le traverser ni le 
dissoudre. ' 

Il est mSme vrai qae nos premières charges 
édiouérent à vin^ pas du front des Russes ; 
diaque fois que cenx -'ci se sentaient trop 
pressés, ils se retournaient, nous attendaient 
de pied ferme et nous repoussaient à coups 
de fusil ; puis anssitftt , profitant âp notre dés- 
ordre, ils continuaient leilr retraite. ' 

On voyait leurs Cosaks frappeV à grands 
coups de bots de lance ceux de leurs fantas- 
sins i|ui Plongeaient U marche , ou qui s'ëloi- 
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gnaient de levrt rangs i carjko» Mcadrons les 
harcelaient saiu cesse , épiaient tona lenn 
moavemens, se jetaient dans les maindres in- 
tervalles , et enlevaient aussitôt toat ce qni 
M séparait de la masse ; ils y pénétrèrent 
même deux fois , mais -peu , les ijievaux re»- 
tant comme engravés dans cette fonle épaisse 
et opiniâtre. 

NeweroivBkoï eut no moment tr^critiqne : 
SB colonne marchait à la gauche de la grande 
route dans des seigles encore debout, quand 
tout-à-coup la longue enceiote d'un champ , 
formée par un,raog de fortes palissades l'ar- 
réta : ses soldats, pressés par no* mouvemepi, 
n'eorent pas le temps d'y faire une trouée , 
et Murât lança contre eux les Wni^erober- 
geois ponr leur'faire mettre bas les armes, 
mais pendant que la tête de la coloqne russe 
frabchissait l'obstacle , leurs derniers rangs 
se retournèrent et tinrent ferme. Ds tirèrent 
mal , il est vrai , la plupart en l'air et comme 
des gens troublés, mais de si près, qaeU 
fumée , les feux , et le fracas de tant- de 
conps , éponvantèrent les chevaux wurtem- 
hergeois , et les renversèrent pêle-mêle. 

Les Russes saisirent l'instant'; ils mirent 
entre eux et nous cette barrière qni anrait dâ 
leur être fatale. Ledr colonne en profita pour 
se reformer et gagner du terrain. Quelques 
caoooa français arrivèrent enfin : seuls, ib po- 
rtant faire brèche dans cette forteresse vivante^ 
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Newflroirskoî se hâtait ponr |tteiadre an 
déQlé où Groudiy avait ordre de le prévenir; 
mais, trompé par un faux rappj)rt, Hurat avait 
détonnié la pins grande partie de la cavalerie 
de ce général dans la direction d'Ieloia : il 
ue Testait à Grouchj que aii. cents chevaux, 
n lança: le 8° de chasseurs vers le défilé , où 
il s« trouva trop faible contre ane si forte 
colonne. Les charges vigoureuses et réitérées 
de ce régintent, du 6* de hussards et du 6* de 
lanciers , contre le flanc gauche de cette masse 
compacte.garantiepaT'ledouhlerang de grand» 
bouleaux qui borde chaque eôté de la route , 
/urent insuffisantes , et Gronchj demanda dn 
secours , mais ce fut en vain ,: soit que l^ 
général qui le suivait fût reteuti- par les dif- 
ficultés du ^rrain , . soit qu'il ne seatit pas 
assez l'importance de ce combat. EUle était 
graiide , puisque entra Smolensk et Murât 
il n'y avait que ce corps russe, etqae, lui dé- 
fait , Smolensk aurait pu être surprise sans 
défensenrs , «nlevée sans cx>mbat , et l'armée 
ennemie coupée dé sa capitale. Hais cette di- 
vision russe réussit enfin i gagner ud terrain . 
boisé , où ses flânas furent couverts. 

Newerowskoi fit une retraite de lion, Toute- 
fois tl laissa sur le champ de bataille douze cents 
niorts,miHe prisonniers et huitpièces de canon. 
Xa cavalerie française eut l'honneur de cette 
journée. L'attaque j fat aussi acharnée que la 
défeuM opiniâtre : ella^eut phis de mérite , 
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n'ajant i'eiBp1o7er que le fer contre le fer et 
le fen : le courage éclairé an soldat françaf* 
ëtafat d'aHlenrs d'nne nature plus relevée que 
' celai des soldats russes , esctaves dociles , 
qui exposent une vie moins heurense , et dei 
corps en qui les frimas ont émbnssé la Sen- 
sibilité. 

Lé hasard .voulut que le jour 'de ce sncc^ 
fût celni de la fête de l'empereur. L'armée né 
pensa pas à la célébrer. Dans la disposition 
des hommes , dans celle des lî^Ui, rien ne 
convenait à une fête , de vaines acclaîolations 
se seraient {jerdnes an milieu de ces vastes so- 
litudes. Dans notre position , il n'j' avait de 
jour de fête que celiii'd'nnevîctoîre complète. 

Cependant , Murât et Nej , en rendant ' 
compte de leurs sncc^si l'empereur, en firent 
hommage à cet anniversaire. Ils firent tirer 
une salve de cent coups de canon, L^ empe- 
reur, mécontent , remarqua qu'en Russie il 
fallait ménager davantage la poudré française ; 
mais on Ini répondit qu'elle était russe et con- 
quise de la veille. L'idée d'entendre l'an ni ver^ 
saire de ^a fête cëlA>ré aux dépens de l'ennemi 
fit sourire Napoléon ; on tfouva que'ce genre 
assez rare de flatterie convenait à de tels 
hommes. 

Le prince Eugène crut aussi devoir Ini ap- 
porter ses vœui. L'emperenr lui dit : « Tont 
u se prépare pour une bataille ; je la gagnerai , 
D et nous verrons Hoscon. > Le prince garda 
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le ailence ; mais , en lorUnt , il répondit aux 
questions du marécbal Mortier , n Moscou 
nous perdra t u Ainsi l'on commençait à des- 
approuTer. Dnroc , le plns'réservé de tous , 
l'ami , le confideutde l'enapereur, disait hau- 
tement (ju'il ne prévoyait pas d'époque à 
notre retour. Toutefois, ce n'était qu'entre 
soi qn'on s'épanchait ainsi , car on sentait que 
la décision prise, toud devaient concourii' ï 
son exécution , que plus la position devenait 
périlleuse , plus il fallait de courage , et 
qu'une parôl; qui refroidii-aît le zèle serait une 
trahison : voilà pourquoi ^Ofis viities ceux 
dont le HÎlenee oa même les paroles combat- 
taient l'empereur dans sa lente , paraître au 
dehors confiants et pleins d'espoir. Cette atti- 
titude leur était dictée pac l'honneur : la 
foule l'a imputée à flatterie. 
' Newerowsltoï , presque écrasé , couput »e 
renfermer dan» Smolenali' 11 laissa derrière lui 
quelques Cosaks pour brûler les fourrages : 
les habitations furent respectées. 
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PiMDANT qii« b grande armée remontait 
■tnî le Dniepfir par sa rive gancbe , Bardaj . 
et BagratioD , placé* entre ce flenve et le Uc 
Kasplia, venlnkowo, a'j croyaient encore en 
préBencë de l'armée française. Ds hésitaient ; 
deai fois entratoés par les conseils du qnar- 
tier-maltre-général Toll , ils avaient réaoln 
d'enfoncer la ligne de nos cantonnemeuta , et 
deux fois étonnés d'une détermination si har- 
die, ila s'étaient arrêtés au milieu de leur 
mouvement cominencé. Enfin, trop timide* 
ponr ne prendre conseil'qne d'eux-mêmes, 
ils paraîsaaieat attendre leurdécision des évé- 
nement* , et notre attaipie pour j confonner 
leur défense. 

On put aussi s'apercevoir , i l'inceittitude 
de leurs mouvements, delà mésintelligence 
de ces deni chefs. En effet , leur position , 
leur caractère , jusqu'il lenr oi^ne , tbnt se 
heurtait en eu. D'un côté , la valeur froide , 
le génie savant, méthodique et tenace de Bar- 
da; , dont l'esprit, allemand comme la nais- 
sance, voulatttout calculer, jusqu'aux dun- 
ceiduhaBird,s'obstinant il devoir tout àsa tac- 
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tl(pi« et rien à la fortune ; de l'autre, l'instiact 
gnefrier , aiidacieux et violent de Bagration, 
Tieui Russe de l'école de Suwarijw, mécontent 
d'obéîràungénéralinoiD3ancienquelni,terri- 
WeaucomLat, mai» aeconnaissantd'antre livre 
<pielanatni-e, d'autre instruction que ses sou- 
venirs, d'autres conseils que ses inspiration»; 

Ce viens Russe , sur le» frontières de la 
vieille Russie , frémissaîl de bonté à l'idée de 
reculer encore sans combattre. DansTirmée, 
tous partageaient son ardeur ; elle était ap- 
puyée, d'un côté, par l'orgueil patriotique 
-des noblea, par le succès d'Inkowo, par l'inac- 
tion de Napoléon à Vitepsk , et par les dis- 
cours tranchants de cens qui n'étaient pas 
responsables;' de l'autre côté , c'était par uu. 
peuple de pajsans , de marcbandset de soldats, 
qui nous voyaient prêts à fouler leur terre sa- 
crée, avec cette horreur qu'inspirent des profa- 
nateurs.'Tousenlin demandaient nne bataille. 

Barclay seul s'y opposait. Son plan , fausse- 
ment attrihnéà l'Angleterre , était arrêté dans 
son esprit depuis 1 807 ; mais il avait i combat- 
tre sa propre armée , comme la nôtre, et quoi- 
qu'il fût général en chef et ministre, il n'était ni 
assez Russe, ni asseï victorieux, pour obtenir 
U confiance des Russes. U n'avait que celle 
d 'Alexandre. 

Bagration et ses officiers hésitaient à lui 
obéir. H s'agissait de défendre le sol natal , de 
se dévouer pour le saint de tous : c'était l'af- 
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faire de chama , et tons le crojaient le droit 
d'examiner. Aiosi leur malhear se déliait de la 
prudence de leur général, quand, 4 f'^^cep- 
tiou de quelques chefs, notre bonheur se li' 
vrait aveuglément à l'audace , jnsque'li tou- 
jours heureuse, du nôtre : car. dans' le succès, 
le commandement est facile ; personne n'exa- 
mine si c'est prudence on fortune qui conduit- 
Telle est la position des chefs : heureux, tons 
leur obéissent aveuglément^ m;)lheureui, tons 
les jugent. 

Toutefois , entraîné par l'impulsion géné- 
rale, Barclaj venait d'j céder un. instant, <le 
réunir fes forces vers Radnia, et de tenter de 
surprendre l'armée fraoçaise 'dispersée- Mai», 
le faible coup que son avant-garde vient de 
frapper à Inkowd , la épouvanté. Il tremMe , 
s'arrête, et croyant à tout moment voir ap^ 
paraître Napoléon en face de lui, sur sa droite, 
et partout, hors sur sa gauche, qu'il- pensç 
être couverte par le Dnieper, il perdplnsienrs 
jours en marches et eu contre-marches. Il bé' 
sitait ainsi , quand tont-à-conp Jes cris de dé- 
tresse de Newerowskoï retentirent dans son 
camp. Il ne fut plus question d'attaqner; ou 
courut aux armes , et l'on se précipita v«ra 
Smolensk pour la défendre. 

Déjà Mnrat et ïïey attaquaient cette ville. 
Le premier avec sa cavalerie , et du c&té otk le 
Borystfaène entre dans ses murs, le second à 
sa sortie, avec son infanterie, et snr un ter- 
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r«ia boiaé et coupé de proronds ràvias. Ce 
maréchal appuyait sa gaucbe au fiente | et Mu- 
rât sa droite, que Poniatowsky, arrivant di- 
rectebaeut 'de Mohilef, vint renforcer. 

Eh cet endroit , deux Collines escarfiées res- 
aeirent le BorystlièDe ; c'est sur elles que Smo- 
lensk est bâtie. Cette cité offre l'aspect de deux 
villes, que le fleuve sépare, et que deux ponts 
réunissent. CeUe de là rive droite, la plus 
douvelle, est tonte marchande ; elle est ou- 
verte, mais elle domine fautré, dont elle 
n'est pourtant qu'une dépendance. 

L'ancienneville, celle qui occupe le plà- 
tèaii et les pentes de la rive gauche , est envi- 
ronnée d'nne muraille haute de ^ngt-cinq 
pieds, épaisse de dix'huit, longue de trois 
mille toises, et défendue par vingt-neuf gros- 
ses tours , par une mauvaise citadelle en terre 
de cinq bastions qui commande la route d'Or- 
cha, et par un large fossé servant de chemin 
couvert. Quelques ouvrages extérieurs et des 
-faubourgs dérobent les approches des portes 
de Mohilef et du Dnieper; eUes sont défen- 
dues par im ravin qui , aprf^s avoir environné 
une grande partie de la ville ^ devient plus 
profond et s'escarpe en ^'approchant du Dnie- 
per, du côté de la citadelle 

' tes hahitans trompés, sortaient des tem- 
'ples, où ils venaient de louer Dieu des vic- 
toire* de leurs troupes, cpiand ils les virent 
Mtconrir tan^Dtes, vaincues, et fuyant de- 
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vint l'armée fnn^ie victorieuie. Lear vaai- 
])eur étant inattendit, leMr coarter Dation en 
fut d'antaqt plua grande. 

Cependant, U vue de Stnfrfenik avait *n~ 
flammé l'ardeur impatiente da marécb^ Ney ; 
«n ne sait s'il s« rappela mal il propos le* mer- 
veilles d« U guerre de Prusse , quand les cita' 
délies tombaient devant les sabre» de nos 
cavaliers , ou s'il ne voulut d'abord que recon- 
naître cette première forteresse russe: awi» il 
s'en apprecba trop i upe balle le frappa au 
eau; irrité, il bnçtun bataillon contre la ci- 
tadette, an travers d'une f{rêle de baUes et de 
boulets, qui lui firent perdre les denx tiers de 
ses sbldats : le* autre* continnèmit; les mu- 
railles russes purent seules les arrêter ; quel- 
ques nns seulement en revinrent : on parla 
peu de l' effort héroïque qu'ils venaient de ten- 
ter, parce qu'il était une faute de leur géné- 
ral , et qu'il fut inutile. 

Refroidi, le maréchal Ney se retira. sur une 
hauteur sablonneuse et boisée, qui bordait le 
fleuve. Il observait la ville et le pays, quand, 
de l'autre côté du Dnieper, il cmtentrevoir 
au loin des masses de troupes en mouvement; 
il courut appeler l'empereur, et le guida À tra- 
vers des taillis et dans des fonds , ponr le dé- 
roberauxfeni fl^laplace. 

Napoléon , parvenu sur la hauteur, vit dans* 
un nuage de poussière, de longues et noires 
colonnes, d'oii jaillissait te reflet d'une' molti- 
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tude d'ariiiM ; cet nuseï ■'avanfûent ai rapi- 
^roent qu'elles MnJ>lBleAt coorir. Citait Bar- 
^7j Bagration , prèi de oetiC vingt miUe 
hommes, eafin toute l'année ruwe. 

A cette vue , Sapoléon, transporté de jaie , 
frappa de* mains et ï'écria. : « Enfin je les 
tiens ! « Il n'eu fallait [Ji^s douter! cette armée 
snrprise accourait pour se jeter dans Smolenah, 
pour la traverser,, pour se. déployer an^s-ges 
murs et noua livrer enCu cette bataiUe tant 
désirée : l'instant décisif du sort ilela.AnMte 
était donc enfin venu. 

Aussitôt il parcourt toute la ligns', et tnar* 
que* k chacun sa plaae> Davout, puis le comte 
de LobaD , se déptoiOTont^ la droite de Ney : 
la garde an centre en réserve, et plu* loin , 
l'armée. dTtailLe. La^ place de Janot et des 
Westphaliens fnt indiquée; mais un faux, mou- 
vement les avait égarés. Hurat et Poniatowskj' 
formèrent la droite de farmëe; déjà ces deux 
chefs menaçaient la ville : il les fit recpler jus- 
qu'à la litière d'un taillis et laisser vide devant 
eux une vaste plaine, qui s'éteiid depuis ce 
bois jusqu'au Dnieper. C'était un champ de 
bataille qu'il offrait à l'ennemi : l'armée fran- 
cise ainsi placée, ^tait adossée à de« défilés et 
ù des précipices^ mais 1% retraite importait 
pètt à Napoléon : il ne songeait qu'à la.ric- 

, Cependant, Bagcation et Barclay revenaient 
vers Smolensk à grands pas ; l'un pour la »au- 
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ver par nne-lMiaille ; l'autre pour protéger la 
f»ke de les hibîtajitt , et l'évucnation de sA 
MagasiD* : il- était-décidé k ne nom abandon- 
ner que letcendrea. Les 'deux géoéraux unsBes 
arrivèrent hN« d'haleine sur les hantenra 
de la rive droite ; ils'ne respirèrent qu'en se 
Voyant encore maîtres des ponts qni réunia- 
■etit les deux 'villes. 

Napoléon Cusait alors harceler l'ennemi par 
une nuée de UraôUeurs , afin de l'attii^er sur 
la rive ^uche et d'engager une bataille pour 
le jour suivant. Ûa assure que Bagration s'y 
' tenut laissé autralner , mais que Barclay ne 
l'exposa pas'à cette tentation. Il l'envoya vers 
, EInia et se chaT|[«a de la défense de la ville. 

Selon Barday , la plu* grande partie de 
notre année mardnit for Elnia , pour aller 
se ^acer entre Moscou et l'année ^nsBe.'Il se 
trompait par cette disposition commune i la 
^erre, depréter t son ennemi des desseins 
coittraîres i ceux qu'il montre. Car la défen- 
sive étant inquiète de sa nature , grandit sou- 
vent l'offensive , et la crainte, échauffant l'i- 
magination , fait supposer i. l'ennemi', mille 
projets qu'il n'a pas. D se peut aussi que 
Barclay, ayaUt en t^e un ennemi colossal, 
dâts'attendre i des monvemens gigantesques. 
Depuis , les Russes eux-mêmes ont re.- 
proché & Napoléon de ne s'étrç point décidé 
tt oatte- manoeuvre ; mais ont-ils* assez son^ 
qu'aller ùiisi se placer pai^delà un fleuve , 
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une ville forte et une année ennemie , c'eut 
été, pour couper aux Russes le .chemin de 
leur capitale , ae faire couper à soi - même 
tonte communication avec ses renforts , ses 
antres armées et l'EUrope. Ceux-li ne gavent 
gnère apprécier les diffiènltés d'un tel mou- 
vement, s'ils s'étonnent qu'on ne l'ait pas im- 
provisé en deux jours, an travers d'un fleuve 
et d'nn pajs ineoiinna , avec de telles masses, 
et au mitiea d'une antre combinaiabn , dont 
l'exécntion n'était pas achevée. 

QncM qu'il en puisse être , dans la soirée 
aléme du x6 , Bagration commença son mou- 
vement veri Elnia, Napoléon venait de. faire 
plùter sa tente an milieu de sa première 
(^ne , presque à portée du canon de Smo- 
lensk , et sur les bbrds du ravin qui cerne la 
ville. Ilappelle Hurat et Davout : le premier 
vient de remarquer. chez les Russes dés mou- 
vements qui annoncent une retraite. Chaqtie 
jour , depuis le Niémen , il a l'habitude de les 
voir ainsi s'échapper ; il ne croit donc pas à 
une bataille pour- le lendemain. Davout fut 
d'un avis contraire : quant à l'empereur , il 
n'hésita, pas à croire ce qu'il désirait. 
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Li 17, dèd le point da joar, (-'espérance 
àe voir l'armée russe rangée devant Int ré- 
veilla Ttapoléon , mais le champ qu'il lui avait 
préparé était resté désert ; néanmoÎDs il per- 
sévéra dans soailiBsioD.Davont la partageait; 
ce fut de ^e côté qu'il se rencKt. Dalton , I'ub 
des généraux de ce- maréchal , .a vu des ba- 
taillons euneiQis sortir de la ville, et se rainer 
en bataille. L'empereur saisit cet éipoir, que 
TSey, d'accord aveb Hurat, combat et! vain. 

Mais pendant tjn'il espère encore et attend , 
Belliard , fatigué de ces incertitades , se &tt 
snivi-e par quelques cavaliers { il ponsse nne 
bande.de Cosaks dans le Dnieper, au-dessus 
de la ville , etvoiti surla rive opposée, la 
route de Smolensk â Moscou couverte d'artil- 
lerie et de troupes en marche. 11 a y aplns L en 
donter,*les RosSes sont en pleine retraite- 
L'emperenr est averti qu'il fant renoncer i 
l'espoir d'une lutaillê, mais qne d'une rive 
à l'autre , ses canons ponrront inquiéter U 
marche rétrograde de l'ennemi. 

Belliard proposa même de, faire franchir le 
fleuve k nue partie de l'armée , afin de couper 
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la retraite à l'arriëre^rde msU , cbai^ëe de 
défendre Smolengk. Mais les cavaliers envoyés 
pour découvrir un gué, firent deux lieues sans 
en troaver , et nojèreat plusieurs chevaux. Il 
existait .cependant un passage larg» et com- 
mode , à une lieue an-deMus de la ville. Dans 
■on agitation , Napoléon poussa lui - mémft 
■OB cheval dé ce côté.. 11 ût plnsimrs werstes 
dans cette direction , se fatigna et revint. 

Dès lors, jt parut ne plus «ouaidérer Smo- 
leiflk que comme un passage , qu'il fallait en- 
lever de vive force et sur-le-champ. Mais 
Hnrat,. prudent quand la présence dé l'ennemi 
ne' réchauffait pas , et qui , avec sa cavalerie, 
n'avait rien i faire à un assaut , combattit 
cette résolution. 

Un ' »i violent effort lui paraissait inutile , 
pui»qne les Russes se retiraient d'eui-mèoies ; 
quant an projet de le* atteindre , on l'enten- 
dit- s'écrier ; s que puisqu'ils ne vonlaient 
« point de bataille, c'était assesloin les pour- 
B suivre ,, et qju'il était temps de s'arrêter, u 

L'empereur répliqua. On n'a point recueilli 
le reste de leur entretien. Cependant, comme 
ensuite- on entendit le roi dire : « qu'il s'était 
» jeté aux genoux de son ftire , qu'il l'avait 
s conjuré de s'arrêter, majs que Napoléon ne 

■ vojait que Mosooa ;, qu'honneur , gloine , 

■ repos, tout pourluiétaitlàiquecetteMoscoa 
Il nous perdrait ! " on vit bien quel avait été 
le sujet.de leur diMentïment. 
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Un fait cerulû , c'est qn'en qnittant son 
beàn-liPère , lêitraits de Mnrat portaient l'em- 
*preinte d'en profond chagrin ; ses motive- 
inetits étaient brusques , nne violence sombré 
et cOnceatr^ l'agitait ; le nom de Hoscon 
aortit plnsienrs fois de saliâache. 

On avait placé non loîil de là ,- sur la rive 
ganche du Dnieper , k l'endrdit d'oA Belliard 
avait aperçu la retraite de rênneml , nne bat- 



terie formidable. Les Russes U 
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-oppo«é deux pVns terribles encore, A cha<(ae 
instant nos canoDS étaient écrasés , nos cais- 
•oni sautaient. Ce fut au milieu de ce volcan 
que le- roi poUisa son cheval; là , il s'arrête, 
teet pied à terre et reste'immobile. Belliard 
l'avertit qu'il se fera tuer inutilement et sans 
^oire ; le roi , pour toute réponse , pousse 
pin* avant. On n'en doute plus iotour'delui, 
il désespère du sort de cette guerre ; il pré- 
Toit'aii détastreus aveulr, et il cherche la 
Bort pour y échapper. Toutefois , Belliard 
insiste , et lui fââ remarquer que sa témérité 
'causera la perte de ceux qni l'entourent. * Eh 
bien ! répond Murât-, relirez -vous donc 
» tqus , et laisgèi - moi seul ici. » Mais tous 
•'y refnsèrent. Alors le roi, se retournant avec, 
emportement, s'arracha 'de ce lieu de carnage, 
«MiDle quelqu'un à qui l'on fait violence. 

L'assaut |(éuéral venait d'être ordonné. 'Ilej 
arait à attaquer la citadelle ; Davout et Loban, 
les faubourgs qui xonvrentlei mon delà ville. 
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Poaiatowskjr , d^à sur leaboiidg âa Dttiepw, ' 
avec soixante pièces de canoB , dut r^descea- 
dre ce fleuve jusque, daUi le .faubourg qui. 1« 
borde, détruire lea ponts de. V«i">e<B< i ^ 
ôter k la garnison sa retraite. Napoléon vou- 
lut qu'en même t^mps l'aptillerie de la garde 
abattit la grande muraille avec ses pièces de 
douze , împuissaDtea contre .une iqasae si 
épaisse. Elle désobéi^ ,, prolongea «et feux 
dans le chemia couvert, et le nettoya.. 

Tout réussit à la fois, hors l'attaque ds 
Nej, la seule qui aurait dû être décisive, niBis 
• qu'on négligea. L'ennemi fut rejeté brusque- 
ment daus ses murs. Tout ce qui n'eut pas le 
temps de s'y précipiter périt; mais eu moi^ 
tant k cet assaut, nos colonues d'attaque lai«-i 
seront vne longue et^ large traînée de san^ , 
de Ûessés et de morts- 

On remarqua un bataillon , qui , a'étant 
présenté de flanc aux batteries russes , perdifc 
un rang entier de l'un de se« pelotOH par su 
seul boulet ; TÎugt-deus hommes twnbÀrent 
par le même coup ■ 

Cependant, l'année sur un amphithéiÙC; 
de hauteurs contemplait, avec une silen- 
cieuse anxiété , ses braves compa^aan^ d'a^ 
mes; mais quand elle les vit i'élancei;.tDBtui 
travers d'une grêle de balles et d« mitraille, 
et persévérer avec vie ardeSr, une femet^, 
un ordre admirable , alors , saine d'ei^on-' 
■iaBme„on l'entendit batkro des niawS' La 
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brah d* ce. glorieux dppUadiuçmeiit arriva 
jusqn'ànoi cdoanead'attaqDe.IlrëcoinpeDU 
le déronement de «ki guerriers , et quoique 
dam une Mule briga<}e, celle de Dalton , et 
dans l'artillerie de Reipdre , cinq chef* de ba- 
taillon , qainie cents homtnei , et le général 
lui'mènie foMent tombéa , ceux qui Aurvécn- 
.rent disent «ncore , que cet bommage de l'ea- 
theuaiaame'^'ils exciteront est pour eux une 
cAmpemation -snffinnte i tous les nunx-qu'ils 
ent endurés. 

Parvenu jasqu'ana Unrs de la place , on le 
mît i couvert de ses fetli en se serrant des 
ouvrages et dei bâtiments extérieurs qu'on 
venait d'enlevé. La fnsilbde continuait ; son 
pétillement , redoublé pu* l'écbo de* murail- 
le), paraiiuit de plui en plus vif. L'empereur 
en fut fatigué ; il voulut retirer tes troupes. 
Ainsi , la faute ^ue Né; avait fait commettre 
la veiUe i nn bataillon , venait d'être répétée 
par-'l'armée entière ; l'une avait conté trois à 
quatre oeati hommes, fa seconde cinq i six 
mille ; mais Davout persuada il l'empereur de 
persévérer dans son attaque. 

La uuit vinti Napoléon se retira dans sa 
teate , qu'on avait fait placer plus prudem- 
ment que la veille, «t le comte.de Lôban, 
maître du foÉsé, mais qui n'y pouvait plus te- 
nir, fit jeter des obus dans la ville poi|r ea 
déloger l'ennemi. Ce fut alors que l'an vit 
s'41ev«r de {dusieun points d'épaisses et noires 
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ccdonnes de foinëe ; qn'éclairirent entité , 
par interralles , des luenrs incertaines, puis 
des étincelles ; enfin de longues gerbes de fen 
jaillirent dé toutes parts. C'était comme nn 
grand nombre d'embrasements. Bientôt ils se 
réunirent et ne formèrent pins qu'une vaste 
âanun« qui s'élevait en tonrbîUonnant , cou- 
vrait Smolenak , et la dévorait tout entière 
avec an sinistre bruissement. 

Un si grand désastre . qu'il crut son ouvra- 
ge, effraja le comte de Lobau. L'empereur» 
asïîs devant sa tpnte , contemplait silencieu- 
" sèment cet horrijje spectacle. On ne pouvait 
encore en déterminer ni la cause, ni le résul- 
tat , et l'on passa la nuit sons les armes. 

Ven trois henres du matin , nn sous-offi- 
cier de Davout se hasarda jusqu'au pied de la 
muraille, et l'escalada sans bruit. Enhardi par 
le silence qui régnait autonr de lui, il péaétra 
dans la ville; tout-i-coup plusieurs voii et 
l'accent slavon se font entendre , et le Fran- 
çais, surpris et environné , crut n'avoir plus 
qu'à se' faire tuer ou'à se rendre. Mjis alors 
les premiers rajons du jour lui montrèrent, 
dans ceni qu'ilcroyait des ennemis , les Po- 
lonais de Poniatowsky. Les' premiers ilsavaient 
pénétré dans la ville que Barclay venait d'a- 
bandonner. 

Smolensk reconnue et ses portes déblayée^, 
l'année entra dans ses murs : elle' traversa ces. 
décombres fumants et ensanglantés , avec soi^ 
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ordre , sa mui<]ae guerrièire et sa pompe »ii- 
Doutuméc, trioviphaote me ce» ruiaes déaer- 
te*, etn'ajant qu' elle-même poorténoiu de 
•a gloire. Spectacle sboi spectateurs , victoire 
preMjuie fians fruit, glaire «anglante ,<l«>nt la 
fuBLÉe qui Don* environnait, et qui 8eBibl;iit 
être notre seniie s^otuquét», n'était qu'un tcop 
ficUle emblème. 
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QuAKD l'empereur »ut Smolensk entière- 
ment occupée , sei feux presque éteii^a, et 
que le )our et le» différents rapports l'eurent 
suflisaminent 'éclairé; lorsqu'enSn il vit que 
U, comme auNiémea, conmeAViUi*, comme 
à Vileptk, «e fantôme de victoire qui l'atti- 
rait , et .qu'il se croyait toujours près de sai- 
sir, avait encore reculé devant lui , il s'ache- 
mina lentement vers &a ttériie coaqaête. 

Il parcourut d'abord, selon son habitude, 
le champ de bataille pour apprécier la valeur 
de l'ai laque, le mérite de la résistance, et les 
pertes mutuelles. 

Il le trouiia Jonché d'un grand nombre de 
cadavres russes et de peu des nôtres. La plu- 
part étaient dépouillés , i urtout les Français : 
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ott U« monaaiaaaic à leur Uaacbear et k leurs 
fonnet moins otwuict «t mutcaléiMes que 
celles dei Rnisea. Triste rerne de morts et de 
mourants, compte ftutegta k faire et à rendre. 
ht coBUrÂtion des traits de l'eiupercar et «on 
irritation firent juger de sa soufTr&nce ; mai» 
en lui 1* paliti(}iie était noe seconde nature 
qai bientôt imposait silence k la première. 

Au reste, ce calcul de cadavres, le l«ade-< 
luain d'un comliat, fut aussi trompeur que 
rebutant^ car od avait déjà fait disparaître la 
plupart des nôtres, et laissé en évidence cemi 
de i'enjBemi; soin, que Von prenait pour pré- 
venir de Ëcheuses impressions sur nos sol- 
dats, et par cet empressement bJen nature) 
qiù porte il ramasser et à secuorir ses mou- 
rants , et i. rendre à ses moits le* dorniers de- 
voirs , avant de songer à ceux de l'ennemi. 

féantnains, l'emperrur éorivit qpo ses per- 
tes , dans la jaarnée précédente , étaient bien 
moindres que celles des Slbscovites ; que la 
co«quète de Smolensk le' rendait maître des 
salines rûues, et quesQnministrednitréâor de- 
vait compter snr vingt-quatre millions de plus. 
n n'est ni vrai, ni vraisemblalile qu'il se soit 
lais»é aller k de telles illnsioas. Cepent^iit' 1» 
pouvoir.d'iu^ioser aui autres, dont il savait 
faire un si puissant usage, an crut qu'il le 
tournait alors contre lui-même. 

En continaant cette reconnaissance , il par-' 
vîM k l'ane des- portes dm la cittideUc,. près 
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da BorjrRthëne , eti hcè du fanbon^ de la 
riv« droite, que les Russes occapaieot encore. 
Là , se trouvant entouré des marécliaui Ney, 
Dayout, Mortier, dn grand'inaréclial Dutoc , 
du comte de LoImu et «l'un autre général, il 
se plaça sur des nattes , devant ixafi cabane , 
moins pour otuerver l'e^inemi que par le' be- 
soin de décharger son cœur du poids qui l'op- 
pressait , et pour cbercber «lans les complai- 
saïices de ses généraux , oudansleur ardeur, 
'des epconragembuts contre les faits et contre 
Ini-mâme. 

Il discourut longuement , Tivenioàt et sans 
interruption ; o Quelle honte pour Barclay, 
s d'avoir livré , sans bataille , la clef de la 
u vieille Russie! et pourtant quel champ d'bon!- 
B neur il lui avait offert ! combien il lui était 
11 avantageux ! une ville forte ponr appuyer 

■ et partager ses efforts ! cette ville et na 

■ Qeuve pour recevoir et co.nvrir ses débri» , 
o s'il était vaincu ! 

n Et qu'anrait-il eu i combattre 7 une ar- 
V mée ', grande , il est vrai , mais g^née par 
H un terrain trop étroit , n'ayant pour retraite 

■ que des précipices. Elle s'était comfne livrée 

■ k ses coups. Il n'avait manqué k Barclay que 
» de k résolntion. C'en était donc fait de la 
a Russie. Elle n'avait une armée que pour as- 
> sister- k b chute de ses villes , et non pour 
• les défendre. Car enfin , sur quel autre ter- 
» rain plut favorable Barclay a'arrdterait-il ? 
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» ijnelle poailion se détenuinenit-il à dispa- 
V ter? lai qui abandonnait cette Smolensk , 

■ appelée par Ini-uême Smolensk la sainte , 

■ Smolensk la forte; \xtte clef de Moscou! 
» ce bonlevardde la Russie, anuoficé comme 
D 4e tombean des Français ! on allait voirl'ief- 
a fet de cette perte attr les Russes ; on verrait 
B leurs soldats lithuaniens , cenx même de 

■ Smolensk, déserter de leurs rangs, indi- 
» gnés de l'abandon sans combat de lenr ca- 

■ pttale. a 

Napoléon ajouta : « que des rapports cer- 

■ tains avaient fait connaitre la faiblesse des 
M divisions msses; qae déjàla plupan étuent 
a entamées ; qu'elles se faisaient détfuire en 
H détail ; qne bientôt Aleiandre n'aurait flus 
D d'armée. Les ramassis de paysans, armés de 

■ piques , qu'on venait de voir k la suite de 
s leurs bataillons , moutraieiit assez où leurs 

* ■ généraux en étaient réduib. » 

Pendant que l'empereur discourait ainsi , 
les balles des tirailleurs msses sifflaient autour 
de ta tète ; mais son sujet l'emportait. H s'a- 
cbamait sur le général et sur l'armée enne- 
ifiie, tomme s'il eut pu la détruire par ses i-ai- 
sonnements-, ne Tayant^u par la victoire ; on 
nejni répondit pas ; il était évident qu'il ne 
cherchait pas de conseils ; on v63fait qu'il s'était 
tout dit à lui-même ; qu'il se débattait contre 
ses propres réflexions , et qne par ce torrent 
de conjectures , il cherchait à s'en imposer, et 
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rière le Stjr, oA Tchitchakof , qui accourait k 
son seconr* avec l'armée du Daonbe , li re- 
joignit. 

-Ce cointiat, qnoîqne'peu décisif, préservait 
le gradd-âncbé : il rédnisait inr ce point les 
Riiues k se défendre , et do^nait'à l'empereur 
le temps de gagner nne bataille. 

Pendant' ce-récit, le génie tenace de Napo- 
léoil fut moins frappé de ces avantages eu eni- 
m^es , que de l'appni qa'ils prêtaient à l'ilhi- 
sion dont il venait de nous cntreteUir; atiMi, 
toujours attaché à sa première pensée s et saua 
<{uéstionner J'aide-de-camp , il se tourna ver* 
ses i^teiiocuteurs , et, comme s'il eût conti- 
nuéseu précédent entretien, il s'écria: itVont 
■ levoyei, les mkérslilesl ils se laissent bat» 
B tre-i'même par les Autrichiens! u Puis, je- 
tant autour de loi tin regard inquiet : « J'et- 
» pète, ajonta-t'il, que des Français seub 
» m'^couteot. « Akirs il déniant s'il pouvait 
compter sur.la bonne foi du prince deSchwart- 
zembei^; l'aide-de-camp en répondit, et il ne 
se-trompa pas, quoique J^événcmentaK sem- 
blé le démentir. 

Toutes ces paroles, que l'empereur venait 
de prodiguer, ne prouvaient que mn désap- 
pointement, et qu'une grande hésitation le 
ressaisissait, car en lui, le bonheur était moins 
communicatif, et la décisiou moins veriietue. 
E^fin il entra dans Smolensk : comme il tra- 
versait l'^aissor de ses murs, le ceaitc de 
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Lobaa a'ëcria : « Voilà nue belle tète de un- 
tooDemeats. ■ Céuit lui dire de s'y aitëter, 
mais l'enapereUr ne ré^ndit à cet avis qne par 
un conp d'œtl sévère. 

Ce regard chuDgea bientôt d'expresgion , 
locSqû'il ne put le réposer qne snr des décom- 
bres à travera lesquels se traînaient nos bles- 
sé*, et 8)ir des monceanx de cendres famants 
où gisaient des squelettes hniiiains^ dessiichés 
et noircis par le teu ; cette grande liestmction 
l'étonna! Quel fniit de w victoire ! cette ville 
où seï soldats devaient enlin tronver un abri , 
des vivres, une riche proie, dédommagements 
promis l tant demani, n'était plus qn'unS 
raine, snr laquelle il fallait bivouaquer. Sans 
doute son inflaence.snr les siens était grande ; 
nuis pourrait-elle s'étendre par-delà la nature? 
Quelk allait être leur pensée? 

Ici , il (aa^ le dire , la misère de l'année ne 
resta pas sans interprète ; il Snt que ses sol- 
dats se demandaient entre eux, « dans quel 
» but ou leur «vait fait faire bnît cents lieues 
» pour ne trouver que de l'eau marécageuse, 
a la famine et des bivouacs sur des cendres. 
M Car c'étaient là toutes leurs conquêtes : ils 
n n'avaient de biens que ce qu'ih avaient ap- 

■ porté: S'il fallait traîner tout avec'soi, por- 

■ ter la France en RtMlie , pourquoi donc leur 
s avait-on fait quitter la France? s 

Plitsieun des généraux eux-mêmes com- 
mentaient k se aligner ; les uns s'arrêtaient 
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malades, d'autre» murmaraient. ■ Que tesr 
» importait qu'il le* eût enrichis , ï'ils no poo- 
i>. valent pas jouir; qu'il le* eût mariés, s'il 
» les rendait veufs par une abseace conli- 
» nuelle ; qu'il leur eût donné des paUia , l'il 
11 les forçait découcher sans cesse au loin, 
a sur U terre Due, au milieu des frinu : en- 
» chaque année la guerre s'aggravait i.dfl noa- 
» velles coa<juêtes, formant d'aller cberi^er 
u au loin de nouveaux enueniis. Bientôt l'Eu- 

V rope ne suffirait plus : il faudrait l'Asie. » 
Plûaieura, parmi nos alliés sortant, osèrent 

penser qu'on perdrait moiiu à un^'dé&îte qn'i 
une victoire ; un revers dégoûterait .pcnt>itre 
l'epipereur de la guerre ; du moins la. ntËttrait- 
il plus à notre portée. 

Les géuéraus les plus rapprocbét de Napo- 
léon s'étODnaieot de sa confiance, a N'était-il 
» pas déjà conme sorti de )'BuVope, et si 

V l'Europe se soulevait contre lui, il {m'aunit 
■ doDç plus que ses soldatts pour snjeta, ipta 
!• sou camp peur empire i encore, le tien «n 
u é.tant étranger, lui devieudra^t ennemi. " 
Aiasi parlèrent Mucat et Berthier. Piapoléoa, 
irrité de trouvée dan» sn deux premiers lien- 
tenants, et dans le moment de l'action r celte 
même inquiétude contre laquelle il se débat' 
tait, s'abavdouna contre eiu à son humenr 
chagrine : il les en accabla', non^ne il arrive 
souvent dan» l'iolérieur des prince* ; les bom- 
wes {)ont ils sont le plus sûrs ékaul csiu. 
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quHIs ménagent le moins, incoiivéDieDt de Li 
faveur qui ea compeDae les avantages. 

Quand son humeur te fut écoillée datts un 
torrent de pamlei, il les rappela; mais cette 
fois* ceux-ci ' mécontents ee tinrent éloignés. 
L'émpefeur répara ses vivacités par des cares- 
ses, appelant Bértbier « sa femme, u et sei 
emportements n des querelles de ménage. » 

Murât et Ney le quîtt^-ent le cœur plein de 
sinistres pressentiments sur cette guerre , qa'à 
la première vue des Russes ils allaient eux- 
mêmes jiOUfiSBr avec acharnement. Car dfns 
ces hoBimes tout d'adion, d'inspiration , de 
premiers mouvements, rien n'était suivi, tout 
était inattendu : l'oocasion tes emportait : im- 
pétueux, ib changeaient de propos , de pro- 
jets, de dispositions à chaque pas, comme le 
terrain change d'aspect. 
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Cl fut alors que Rapp et Lauriston se pré- 
sentèrent. Celui-ci venait de Péter^bourj; ; 
r'apoléon im fit aucune question à cet officier 
qui arrivait de-la capitale de son ennemi. 
Connaissant, sans doute ,.la franchise de sou 
ancien aide^e-camp , et son opinion sur cette 
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guerre , Ucraî|piît d'apprendre des Dovvellei 

pea satiafadtBDtes. 

Hais Rapp, qai Tenait de saWre nos traces , 
De put >e taire. "L'armée n'avait fait qiiecent 
nlieués... depuis laUiénen, et déjh touf'j 
» était changé. Les officiers qni la rejoignaieat 
« eu poste de l'intérieur de la France, arri- 
u vaient effrayés. Ils ne concevaient phs 
M qu'une marche victorieose et sans combats 
> laissit derrière elle pins dé débiîs qn'nne 
» défaite. 

■ ji Ils avaient rencontré' totit ce qui mar- 
* chaitponr rejoindre les masses^. et tost ce 
» qui s'en était détaché ; enfin tont ce- qni 
H n'était pas eicité, ou par- la présenee des 
» chefs, on par l'exemple , o« par la goerre. 
H la contenamce de chaque ti-ottpe , suivant 

■ la distance où elle se trouvait de son sot na- 

■ tal, inspirait l'espoir, l'inquiétude, ou U 

V En 'Allemagne , jusqu'à T Oder , où mille 
u objets rappelaient toujours la France , ces 
» jeunes soldats ne j'en croyaient pas encore 
s tout-à-fait séparés , on les voyait ardents et 
« joyeux ; mais après l'Oder , en Pologne , où 
B le sol, ses productions, ses habitants, les 
" vôtenients et les mœurs , et tout jusqu'aux 
u habitations , est d'un' aspect étrange , où 
» rien enfin ne^ .retraçait phie à leurs yeux 
" une patrie qu'ils regrettaient , ils commen- 
a Client à s'étorlner du chemin qu'ils avùent 
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r pareçnru , et déjà ane empreint* de fatigue 
a etd'enDui attristait lenra fignres. 

B Par qnelle siogulière distance fallait-il 
'■ donc qv'ils fussent séparés de la France , 
H pniaqnih avaient atteint déjà des contrées 
« inconnues^ ontoat était pour eux d'une si 

■ triste nouv.eauté! cambied de pas avaient- 

■ ik faits, c|ue depasil leur restait & faire! l'i- 
B dëe même du retour était décourageante , et 

■ cependant il fallait marcher ,. tQnjours mar- 
B cfaeri etjls se plaignaient que 'depuis la 
u France , leurs fatigues eussent été en aog- 
u mentant, et les moyens de les supporter en 
H diminuant-, u . • 

£n effet , d'abord le vin manqua , pnis la 
bière , même l'eau- de-vie,, enlin l'on fiit iré' 
dnit à l'eau , qui souvent manqua k son tour. 
Jl en fut de même pour les aliments, de même 
'ponr'les autres nécessités de la vie ; et, dans 
ee dénuement graduel , le découragement 
de l'Sme suivait l'affaiblissement successif 
dn corps. Troublés par une vague inquié- 
tade , ils marchaient à travers la mome uni- 
formité de ces vastes et silencieuses forêts de 
noirs sapins. Ils se traînaient le long de ces 
grands arbres nus et déponillés jusqu'à leur 
cime , et s'effrayaient de leur faiblesse au mi- 
lieu de cette immensité. Alors ils se formaient 
des idées sinistreset biïarressur la géographie 
de ces contrées inconnues^ et, saitis d'une se- 
crète hori-eur , Ils hésitaient à s'enfoncer plus 
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avant tbiis4e si va»tet solitadÈG. De «w^iite» 
physiriues et moralei, de 'Ces privations, da 
<tt* bivouacs oontinueb, (ntsi daogc^eax prèi 
4u pôle j^iie sotis l'é<]iiatear, et de l'infeo 
tioD de Vair par Lei corps putréttés dcs'hom- 
nés etdc3 chevaux qui janchaioat le* routes , 
/étaielit nées deiis affrenies épidémies, la djs- 
sentcrie et le typhus. Les Allemands y sUo- 
poiobÈrent les premiers ; ili sont iDoiue aer' 
ve,Dx que les .Français , rooius sobres i' il» 
étaient moioB intéreasés dans ane cause qui 
leur paraissait étrangère. De vibglHleux milla 
Bavarois,' qui avkient passé l'Oder, o«z« 
mille seulement étaient arrivés sur la -DiïDa , 
et cependant, ils n'avaient pas encore nom- 
hattD. Cette . jnarfhe militaire coi^it aUK 
Français un quart , aux alliés la moitié de lear 
armé^. 

Chaque matin, les régittents partaient e«* 
ordre de leurs bivouacs-, mais, dès les preibiera 
j^as , leurs rangs desserrés s'alongeaient en 
filea lâches et interrompues •, )** plus faibles 
ne poavaut suivre, se laissaient dépasser; 
CCS .inalhcureui voyaient leurs compagnons 
et leurs aigles s'éloigner de plbs en plus : ils 
s'efforçaient encore pour les rejoindre ,- mais 
eniin ils les perdaient de vue : siot» ib tom- 
baient découragés, l^es routes, les lisières dM 
bois en étaient seioéea ; on en vit qui arra- 
chaient des fpis de seigle pour en. dévorer )o* 
grains ; puis ils tentÂieiit , souvent bien en 
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v«iil , de gaga'erl'bôpital ou le village le moins 
élo^né. Beaiitonp périrent. 

Mais les malade» ne se séparèrent pas ^uls 
■de l'afinét ; un grand nombre de soldats, dé- 
goûtés et rebutés d'une Jjail; , de l'autre pous- 
sés par iu> espritd'iDdëpeudancëet de pillage, 
reoo D ce rent volontairement à leurs drapeaux; 
M ce ne furent pas ieg moins déterminés ; 
l}ieDtût leur'nombi^ s'accrut, lamal engen- 
drant le mal par l'exemple. Ils se formèrent 
eu bandes et s'établirent dans les château^ el 
daiis les villages voisins de la route militaire, 
ïls y vécurent dans l'abondance : il y eut là 
moins de Français que d'Allemands; mais on 
remarqua que le clief de chacun de ces petiti 
corps indépendants , composés d'hommes de 
fdusieurs nations, était toujours un Français. 

Bapp avait vu tous ces désordres; il arri- 
vait, et sa bi'usque franchise n'en épargna 
pas les détails k son chef; mais l'empereur se 
contenta de lui répondre ; -i Je frapperai un 
v ijrand coup , et tout le monde se ralliera. " 

Avec Séhastiani, il s'ejpliqua davantage. 
Celui'ci s'appuya des paroles méines de PJa- 
poléon. En effet , à Vilna , il lui avait déclaré 
« qu'il ne dépasserait pas la Diina , et que 
(1 vouloir aller plus loin cette «nnée, oe se- 
n rak courir infailliblement à sa perte. » 

Séhastiani insista comme les autres sur l'état 
de l'armée. « H est affreux, repartit l'empe- 
» reur, jele sais; dès Vilna, il en ttalnait la 
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> moitié , aujourd'hui ce sont \ei déni tierr; 
B il n'y a deacpluade temps à'perdre;i].faut 

■ arracher la paix; elle est àMoBcou. D'ailleurs 
j> cette année ne peut plus s'arrêter : avec «a 
» composition , et daha sa désorganisation , le 
» mcH^vement seul la soutient. On pents'avan- 

> cér àsa tète, 'nuis non s'arrêter, ni reculer. 
« C'est une armée d'attaqua -el non de dé- 
)• fense , une année d'opération bt non de po- 

> sition. B 

n parlait ainsi i ceux de sou intérieur ; mais 
avec les généraux cOmmandaut set divisions, 
c'était un autre langage- Devant'les premiers, 
il découvrait les motifs qni le poïissaient 'en 
avant; avec les'autres, il les cachait aoignen- 
sement, et semblait d'accord «vec eux sur'la 
nécessité de s'arrêter. C'çst ce qui explique 
les contradictions qu'on remarqua dans ses 
paroles > ' 

En effet, ce jour-li même ( dans les rues de 
&noledsk, au milieu de DaVont et de ses gé- 
néraux, dont les corps avaient le plus sonffert 
dan» l'aaaant de la veille , il dit « qa'il leur de- 
s vait dans la prise de Smolensk un succès im- 

■ portant; qu'il conaidérait cette ville comme 
a Due bonne tète de cantonnements. 

» VoilA, continua-t-il , ma ligne bien coa- 
» verte; arrêtons-nous ici ! derrière ce rem- 
» part, je pais rallier mes troupes, les faire 

■ reposer, recevoir des renforts et nos appro- 

■ visionnements de Dantzick. VoiU tonte U 
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w Pologne conquise et défendue : c'est un ré- 

■ soltat suffisant ; c'est en deux mois avoir re- 

■ cueilli le fruit qu'on ne devait attendre que 
B de deuK ans de guerre : c'est donc assez. 

■ D'ici au printemps , il faudra organiser la 

■ Lithuanie et refaire une armée invincible ; 
» alors, si la paiï n'est pas venue nous cher- 
11 chçr dans nos quartiers d'htver, nous irons 
a la conqoérii; à Moscou, u 

Puis i) confia an maréchal , que s'il* lui or- 
donnait de dépasser encore Smolensk, c'était 
seulement pour en éloigner les' Russes de 
quelques journées} mais qu'il lui 'défendait 
formellement d'engager iiue afiaire sérieuse. Il 
est vrai qu'en même temps c'est à Murât et à 
Nej , au deux plus téméraires , qu'il a conGé 
l'avant-garde, et qu'à l'inau de Da,vout , il 
vient de mettre ce maréchal prudent et mé- 
thodique , sous les ordres de l'impétueux roi 
de Naples. Ainsi , son esprit parait flotter en- 
tre deux grandes décisions, et les contradic- 
tions de ses paroles passent dans ses actions. 
Toatefoû, dans ce conflit intérieur, on re- 
marquait l'ascendant de son génie entrepre- 
nant, sur sa prudence, et comme il disposait 
tout pour faire naître des circonstances qui 
devaient nécessairement l'entratuer.' 
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CBPiHaAKTj *let Russes défeadatéat en- 
core le faubourg de la rive draite^a Dnieper. 
Dft notre côté, on employa la journée du i8 
et La nuit dn 19 à recoDstrnire les ponts. Le 
■ 9 août, BAMDt le jour, Ney passa le fleuve k 
la lueur Jii fanboM^ qai brûlait. D'abord, jl 
■l'f vit d'ennemis que les flammes , et il coni' 
uença à gravir la. pente longue etràide siir 
fequelle* il est bâti^ Ses troupes cheminaient 
IjSQteinent , avec précaution , et par mille dé- 
tours , pour éviter l'incendie. Les Russes l'a- 
valent habilement dirigé; il se présentait dé 
toutes parts, et obstruait les priacipan pas- 

Nejr et ses premiers tcddata s'avaueèrënt en 
silence daDS«e labyrinthe de feux,, l'teil In- 
quiet; rpreiUe attentive, ignorant si, au 
sommet de cette pente rapide, les Russes ne 
lefl attendaient pas'pours'élanceP tont^-conp 
sur eux , pour les renverser et les précipiter 
dans les flammes et <ïana le fleuve. . Mais ils 
respirèrent, soulagé.i du poids d'une grande 
crainte , en i|'apercevant sur la crête du ravin, 

l'embranchement des chemins de Péters- 
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boui|[ et de Miffcou , qu'une bande de Cot^g^ 
qui «'écaulèrest anafitàt par ces denx routes. 
Goinine on n'avait ai prisonniers, ni habi- 
tant* , ni espion; , on ne put , ainsi qn'ï -Vi' 
tepdi, interroger que le terrain.' Mais l'eti- 
■eml avait laissé autant de traces snr une 
direction que snr l'autre ; en sorte que le ma- 
réchal incerlaià, s'aiTËta entre les deux jus- 
qu'à midi. 

Pendaat'Ce temps , te passage du Boi^athène 
s'effectu» sur plusieurs points; les routes des 
deux capitales ennemies turent reconnues jus- 
qu'à la profondear d'une lieue, et l'infante- 
rie russe rencontrée sur celle de Moscou. Jiey 
l'eut bientôt rejointe ; mais comme cette route 
côtoyait le Dnieper, il avait à traverser ses 
afiHuents. Chacun d'eux, s'ëtant creusé sonlit, 
marquait le fond d'un vallon , dont la côte 
opposée était uae position, où l'ennemi s'é- 
tablissait et qu'il fallait emporter : le premier, 
oelui de la Stubna, l'arrêta peu ; mais le co- 
teau de Valoutina , dont la Kolowdnia mar- 
quait le pied , devint le sujet d'un terrible 

On a attriboé la cause de cette résistance 
à une ancienne tradition de gloii'e nationale, 
qui faisait de ce cbaïup de bataille un'terrain 
consacré .par la victoire. Mais celte supersti' 
tion , digne encore du soldat russe , est déjà 
Iciiu du patriotisme plus éclairé de ses géné- 
nuix. Ce fut lu nOcessité qui les couLraignil à 
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ce combat ; ou a vn que la ronte de Mobcoo , 
en sortant de SmoleDsk, côtojùt le Dnieper, 
et que l'aitillerie françàite, placée surl'autrc 
rive, la traversait tie ses feux. Barday n'osa 
pas se servir de la noit et de cette route pour 
j risquer son «rtiUerie , ses itagagès et ses ain- 
bnlances, dont le roulement aurait dénoncé 
la retïaito» 

La route 4e PétersLourg quittait le fleuve 
plus bipsqnement : deux chemins marécageux 
s'en détachaient à droite, l'un & deux lieuea 
de Smolemsk, l'autre^ à quatre; ils traver- 
saient des bois , et rejoignaient la grande 
route de Moscou, après un long circuit, l'an. 
à firedichitao, à deux lieues aul'delà de Va- 
loûtina, l'antre pins loin à Slobpnewa. 

Ce fut dajis ces déGlés que Barclay ne crai- 
gnit pas de s'eogdger avec tant de chevaux 
et de voitures ; cette longue et lourde celonnç 
avait k parcourir ainsi deux grands arcs de 
cercle, dont la grande route de Smolensk à 
Moscoa, que Ney attaqua bîent&t, était bt 
corde. A chaque instant, et comme il arrive 
toujours, une voiture renversée , une rone 
engravée, un seul cheval embourbé , un trait 
rompu, arrêtait tout. Cependant, lé bruit du 
canon français s'avançait; déjà il semblait de- 
vancer la colonne russe, et être pi^S d'at- 
teindi-e et de fermer le débouché qu'elle s'ef- 
forçait de gagner. 

Enfin, après une pénible marche, la tAlo 
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du convoi ennemi revit l» grande route, & l'in- 
itaatDÙ les Français n'avaient plnsponratteiô- 
dre ce débouché, qu'à forcerlâ hauteur deVa- 
lontina et le passage de la RolowdDia. Nej" 
venait d'emporter violemment celai de la 
Stnbna; mais Korf , repoussé sur Yalontina, 
avait appelé k son secours ta colonne qoi le 
précédai. On assure que celle-ci, sans ordre 
et mïl commandée, hésita; mais qae Woron- 
tof , comprenant l'importance de cette posi' 
tion, décida son chef à revenir sur Xes pas. 

Les RuMes se défendireilt pour tout défen- 
dre, canons, blessés, bagages : les Français 
attaquèrent pour tont ptendre. Napoléon q'é- 
tait arrêté à une lieué et demie dé Nej. Ne 
croyant qu'à nue affairé d'avant-^rdc, il en- 
voya Gudin au secours du maréchal', rallia les 
antres divisiqns, et rentra dans Smolensk-, 
Mais ce combat devint une bataille ; trente 
mille hommes s'y engagèrent successivement 
de part-et d'autre ; on s'aborda, soldats , ofS- 
ciers, génëranx. ; la mêlée fut longue , Vachar- 
nement terrible : la nuit même n'arrêta point. 
H^tre enfin du plateau, et épuisé de forces 
et de sang , Ney, ne se sentant plus environné 
que de morts, de mourants, de ténèbres, se 
fatigua; il fit cesser le fen, garder lé silence 
et présenter les Baïonnettes. Les Russes n'en- 
tendant plus rien, se turent aussi, et profitè- 
rent de l'obscurité pour faire leur retraite. 

n y eut presque autant de gloire dans leur 
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défaite qufi daifs notre victoire ; lei deux cheTâ 
réussirent, l'un à v^iincre, l'autre à n'être 
I qu'après avoir sauvé l'artillerie, les 
-, les blessée nisses. Un (les géné- 
raux ennemis , resté seul debout sur ce chaïap 
de carnagCj tenta de s'écliapper du milieu de' 
nos soldats, en répétant les comniandeipeitta 
français; la lueuf des coups de feu le fit- re- 
connaître, il fut saisi. D'autres généraui rus- 
ses avaient péril mais la -grande-armée fit une 
plus grande perte. 

Au passage du pont mal rétabli de U'Ko- 
lowdnia, le général Gudin, dont la valoar 
réglée n'aimait à affronter que les danger» 
utiles, et qui d'ailleurs était peu confiant à 
cheval, en était descendu pour, fraucbfr lu 
ruisseau, et dans le même mument unboi^let, 
en rasant la terre , )ui avait brisé les duux. jam- 
bes. Quand la nouvelle de ce malheur parvint 
cbez l'empereur, elle y suspendit tout, dis- 
cours et actions. Chacun s'aiTêta consterné : 
la victoire de Valoutina ne parut plus un 

Gudin, transporté àSroolensk, y reçut les 
soins de l'empereur; ils furent inutiles, il pé- 
rit. Ses restes furent enterrés dans la citadelle 
de. la ville, qu'ils honorent. Digne tombeau 
de cet bamme de guerre, hon'citoyen, bon 
époux , bon père, général intrépide, juste et 
doui , et i la fois probe et habile ; rare assem- 
blage, tlana un siècle ou, trop souvent, les 
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Itonmea-Ae bonne*' nKBnra sont inbabiles, et 
l«s hakiicseaBS rmenra. 

J^e hasard voulut qu'il fût dignement rem- 
placé; Gérard, le phis ancien dei géménvx 
de br%ade d^ la drrUion , en prit le conmaii- 
<leinent ; et l'ennemi , qui ne s'aperçut point 
de notre perte, ne gagna rien au eou{i ter- 
rible qu'il veaah de nous porter. 

LesAusaes , étonûéB de, n'avoir été «ttaqméf 
que de front, crurent que toiites Ivecoubi- 
iMi*ons militaires de'IUnrat se réduisaient àt 
sniT<e leur grands ro«le. Ils l'appelèrent, par 
démiOQ , k gùiéral des gnmds chemins ; le 
jugeant ainsi d'après l'évéïiemeilt, qui trompe 
ptais souvent qu'il n'éclaire. 

£a effet, pendant que Hey attaquait. Mu- 
rai éclairait • ses flanc» avec sa cavalerie sans 
pouvoir la faire agir; des bols k gauche, et 
Aw- marai» à droite, arrêtaient ses mouve-. 
ments^ Hais en combattant de fvont , tons 
deoi allendaient Keffet d'iine marche de flanc 
-dei Westphalions , commandés par Junel. 

Depuis la Stubna, la grande ronte, afin 
d'é*i;ter les marais formés par les divers af- 
floeots du Dnieper, se détournait àgaucbe, 
«hercbait les hauteurs , et s'éloignait du bas- 
sin de ce fleuve, pours'en rajjpro cher ensuite 
^ns un terrain plus favorable. On avait re- 
tnarqué qu'un chemin de traverse- plus hardi 
vl plus court, cûmme ils le sont tous, cou- 
rait dRMteioeDt i travers ses fonds i 
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genx , entre le Daîeper et le grand t^ieami , 
qu'il rejoignait en arrière du jdateaa deV>- 
loutioa. 

C'était ce cbemin de traverse que imot 
parcourait, après avoir passé le'fleuve-à Pm- 
diizj. Q le oondainit bientôt en arrière de la 
gauche des Russes , 'sur le flanc des colonne* 
qui revenaient au secours de leur arrière- 
garde, n oe fallait qu'attSqner pour rendre la 
victoire décisive. Ceai qui résistaient de front 
au maréchal Sey , étonnés d'entendre com- 
battre derTière'CUi , seraient devenus incer- 
tains, et le désordre , jeté an milieu d'un oom- 
bat , dans cette multitude d'hommes , de che- 
vaux et de voitures,, engagés sur une seule 
ronte , eût été irréparable; mais Junot, brave 
comme individu , hésitait comme chef. Sa re>- 
. ponsabilitë le troubla. 

Cependant j Mnrat, le jugeant en pré^nce, 
s'étoûnait dé ne pus entendre son attaque. La 
fermeté des Rjisses devaU Hey lui fit. soup- 
çonner la vérité. 11 quitte sa cavalerie , et tra- 
versant presqae seul les bois et les marais, il 
courti.à Jnnot, il lui reproche son inaction; 
Jûnot a' excuse : ■ O n'a point l'ordre d'atta- 
u qner ;BaGavalerie wurtembergeoiseestmol- 

I le., tes efforts'spnt simulés , elle ne se déci- 
k dérapas k mordre sur les bataillons eane- 

Murat i-épond k ces paroles par des actions. 

II se précipite à la tête de cette cavalerie^ avec 
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un autre généra , ce sont d'autres soldats : il 
les . entraîne , les jette sur les.Russes .'ren- 
verse lears tirailleurs , revient à Junot et lui 
dit : fl Achève à présent, ta gloire est ik et 
M ton bâton de maréchal ! - Haia alors il le 
quitta pour rejoindre les siens , et Junot trou<- 
Ûé , resta iminobilc. Trop long-temps près de 
dapoléon, dont le génie actif ordonnait tout, 
l'ensemble et le détail, il n'avait appris qu'à 
obéir ; l'expérience dn conunandement lui 
manquait ; enfin des fatigues et des blessures 
l'avaient vieilli avant le temps. 

Quant au choix de ce général pour le com- 
mandement de t>e corps, il n'étonna point : 
on savait que l'empereur lui était attaché par 
habitude, c'était son plus ancien aide-de-camp, 
et par une secrète faiblesse, car la présence 
de cet officier se liant à tons les souvenirs de 
■on bonheur et de ses victoires , il Ini répu- 
gnait de s'en séparer. On peut croire encore 
que son amour - propre se plaisait'à voir des 
hommes-, ses élèves, commander ses années. 
n ét^it d'ailleurs natnrel qu'il comptât plus 
sur leur dévouement que sur celui de tens. 
les autres. 

Néanmoins , quand le lendemain les lieux 
lui parlèrent enc - mêmes , et qu'à la. vue du 
pont sur lequel Gudiu avait été abattu , il eût 
observé que ce n'était point là qu'il -eiît lallu 
déboucher ; loraque ensuite , fixant d'un ceil 
enflammé la position qu'avait occupée Junot, 
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il se fut écrjé : a C'était là sans doute (jiie de- 
■ valent; attaquer les Wéstphaliehs ! toute la 
u bataille était Ik !- que faisait dDTic.Jnaot? « 
Alors fon irritatiou devint si violente, qu'au- 
cune ei(!nse ne put d'abord l'apaiser, H ap- 
pelle Bapp et s'écrie : « qu'il 6te au duc d"A- 
» branles son commandement! qu'il le ren- 
uToie de l'ariiiée ! qn'il a pertlu sans retour 
u te bâton de maréchal Iqnecctt,e faute va peut- 
Il être leur fermer le «hemin de Moscou ! que 
» c'est à lui, Rapp, qu'il donne les Westpha- 
u liens; qu'Ulear parlera leur langue, et qu'il 
M saura les faire battre. ■ Mais Rapp refusa 
la place- de son ancien compagnon d'armes ; il 
apaisa l'emperenr, dont la colère s'étei^ruait 
taujaurs facilement , dès qu'il l'avait eih.-tlée 
en paroles. 

Mais ce n'était pas seulement par sa jjauclie 
que l'ennemi avait failli être vaincu; à sa 
droite, il avait couru «n plus grand danger. 
Horand, l'un dei généraux de Davout, avait 
été jeté de ce côté au travers des forêts ; il 
marchait snr des hauteurs boisées , et se trou- 
vait, dès le commencement du combat , sur le 
flanc dés Russes. -Encore quelques pas, et il 
débouchait en arrière de leur droite. Son ap- 
parition soudaine eût infailliblement décidé la 
victoire , elle l'eût rendue complète ; mais Na- 
poléon , ignorant les lieux , l'avait fait rappe- 
ler sur ie point où Davout et lui s'étaient ar- 
rêtés. 
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Dans l'année, on se demanda pourquoi l'em- 
pereur, en faisant concourir pour un mênie 
but trois chefs indépendapts l'un de l'autre , 
ne s'était pas trouvé là pour leur donner un 
ensenible indispensable, et une lui impos- 
sible. Mais il était rentré dans Smolensb , soit 
fatigue , soit surtout qu'il ne se fùC pas atten- 
du à un combat si sérieux ; soit enfin que par 
la nécessité de s'occuper de tout •■ la fois , il 
ne pût être â temps et tout entier nulle part. 
En effet , 1^ travail de son empiré et de l'Eu- 
rope , suspendu par les jours d'action qni 
avaient précédé, s'amoncelait. Il fallait dé- 
blayer ses poi-tefeuilles', e> donner un cours 
aux affaires civiles et politiq^es , qni com- 
mençaient à s'encombrer ; il était d'ailleurs 
pressant et jjlorteux de dater de Smolensk. 

Aussi , quand Eorclli, sous-chef d'état' ma- 
jAl" de Murât, vinl, lui apporter la nouvelle 
du chcc dç Valoutina , béâita-t-il à le rece- 
voirj et telle était sa préoccujtatiou , ({u'il 
fallut (ju'un ministre insistât, pour que cet 
officier fût admis sur-le-champ. Le rapport de 
Borelli l'émut. « Que dites-vous! s'écria-t-il, 
n quoi , vous n'êtes, point assez ! l'ennemi 
» moulre-t-il soixante mille homAics ! mais 
ii c'est donc une bataille? u et il s'emportait 
contre la désobéissance et l'inactiou de Junot, 
quand Borelli lui apprit la blessure mortelle 
de Gudiu. La duUleur de Napoléon fut vive , 
elle s'épancba en questions m.ultipliées , en 
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exclamRtloDt de regret : pnis , avec cettoforce 
d'esprit qni lui était propre, il maîtrisa «on 
inquiétude, ajourna sa colère , suspendit ion 
chagrin, et, se -livrant tout entier à son tra- 
vail, il remit au lendemain le soin des com- 
bati , car la nuit Était venue : mais ensuite 
l'espoir d'une bataille l'agita, et il parut avec 
le jour suivant sur les champs de Valoutin*. 
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Lis soldats de Ney et ceux de la divlsioa 
Gudin, veuve de son. général, j étaient ran- 
gés sur les cadavres de leurs Compagnons et 
sur ceux des Russes, au milieu d'arbres à de- 
mi brisés , sur nné terre battue par les pieds 
des combattants, sillonnée de boulets, joncbée 
de débris d'u'mes , de vêtements déchirés , 
d'ustensiles militaires, de cba'riots renversés 
et de membres ëpars; car ce sont là les tro- 
phées de la guerre ! voilà la beauté d'un champ 



Les bataillons dé Gudiu ne paraissaient [dus 
être que des pelotons^ ils se montraient d'an- 
tant plus fiers qu'ils étaient pins réduits : 
près d'eux , on- respirait encore l'odeur des 
cartouches brûlées et celle de la poudre, dont 
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cette terre, dont leiire vêtements étalent int' 
prégnés et leurs viaagca encore tout noircie. 
L'empereur ne pouvait passer devant leur front 
' gang avoir à évitier,, à franchir on à fouler dec 
baïonnettes tordues pas la violence du choc, 
et des cadavres. 

Mais toutes ces horreurs il les couvrit de 
gloire. Sa reconuaiisance transforma ce champ 
de mort en nn champ de triomphe, oiï pen- 
dant quelques heures rëguèrent seuls l'hon- 
neur et l'ambition, satisfaits. 

Il sentait qu'il était temps de goutenir ses 
soldats de ses paroles et de ses récompenses. 
Jamais aussi ses r^ards ne furent plus affec- 
tueux; quant k son laujgage, « ce comha^ était 
i>*le plus beau lait d'armes de notre histoire 
» militaire; les soldats qni l'entendaient j des 
s hommes avec qui l'on pouvait conquérir le 
■ monde; ceux tués, des guerj-iers morts 
s d'une mort imivorlelle. u II parlait ainsi, 
•ac^nt bien que c'est suitout au milieu de 
cette destruction que l'on songe a l'immor- 
talité. 

Il fut magnifique dans ses récompenses ' 
les la'., ai'., laj'. de ligne, etle^". léger, 
re^rent quatre-vingt-sept décorations et des 
grades ; c'étaient les régiments de Gudin. Jus- 
que là, le lay'. avait marché sans aigle, car 
alors il fallait conquérir son drapeau sur un 
champ de bataille, pour, prouver qu'ensuite 
on saurait l'y conservei*. 
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L't^mpçreur lui çn remit une de ses mains; 
il satisfit aussi le corps de Key. Ses bienfaits 
furent grands en eux-mêmes, et par le tir fpv' 
me. Il ajouta au don par la jnanirre de don- 
ner. On le \it s'entourer succès si vente ut de 
cliaque régiment comme d'nne famille. Li, il 
interpellaîL à liante voi^i les officiers, les sous- 
olHciers, les soldats, demandant les plus bra- 
ves entre tous ces braves, ou les plus beu- 
reux, et les récompensant aussitôt. Leb offi- 
ciers désignaient, les soldats canCrmèrent, 
r^mperçur approuva ; ainsi, comme il l'a dif 
lui-niême, les choix furent faits sur-le-cbamp, 
en cercle) devant lui, et ççofirmé^ avec ac- 
cl&mations parles troupes. 

Ces manières paternelles , qui faisaient du 
simple soldat le compagnon de guerre du rnaî- 
tre de l'Europe ; ces formes , qui reprodui- 
saient les flsagea toujours regrettés de la ré- 
publique, les transportèrent. C'était un mo- 
narque , mais c'était celui de la révolution , et 
ils aimaient un souverain pai'venu qui faisait 
parvenir : en' lui tout excitait , rien ne re- 
procbajt. 

Jamais cbamp de victoire n'ofirit un sj^ec- 
tactc plus capable d'exalter; le don de cette 
aigle, si bien méritée, la ponjipc de ces promo- 
tions, les cris de joie ; la gloire de ces guer- 
riers, récompensée sur le lieu même où elle 
venait d'être acqube; leur valeur proclamée 
par une voix dont cbaqae accent r^eutissait 
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dang ('Europe attentive; par ce grand cafd- 
taioe, dont les bulletins allaient porter legra 
noma dans l'univers entier, et surtout parmi 
leurs concitoyens et dans le sein de leurs fa-" 
milles, à la fois rassurées et co orgueil lie j , que 
de biens à la fois l ils en fucent enivrés ': lui- 
même parut d'abord se laisser échauffer à leurs 
transpoi-ts. 

Mais lorsque , hors de la vue de ses soldats , 
l'attitude de Nej et de Murât, et les paroles de 
Poniatousk}', aussi franc et judicieuif au con- 
seil qu'intrépide au combat, l'eurent calmé; 
quand toute la chaleur lourde de ce jour eut 
pesé sur lui, et que les rapports apprirent 
qu'on faisait huit lieues sans joindre l'ennemi, 
. il se désencliaala- Dans son retour àSmolensk, 
le cabotage de sa voiture sur les débris du com- 
bat, les embarras causés sûr la 'rout« par la 
longue Cle de blessés qui se traînaient ou qu'on 
rapportait, et dans Smolensk par ces tombe- 
reaux de membres amputés, qu'on allait jeter 
au loin; cnGntoutce qui est horrible et odieux 
hors des champs de bataille , acheva de le dés- 
armer. Smolensk n'était plus qu'un vaste hô- 
pital , et le grand gémissement qui en sortait 
l'emporta sur le cri de gloire qui venait de s'é- 
l£ver des champs de V^outina. 

Les rapports des chirtugicns étalent hi- 
deux ; en ce pajs, on suppléoanvinetit l'eau- 
de-vie de raisin, par une eau- de-vie qu'on 
tire du grain. Oa y uiélc des plantes nircoti- 
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qae> : nos jennes'ioldab , époiaéi de (aim et 
defatigne, ootcra qne cette liqueur les soa- 
tiendrait; mais la chaleur perfide leur a fait 
jeter k la fois tout le fen qui leur restait, après 
quoi ,ils sont tombés épuisés , et la maladie 
s'est emparée d'eux. 

Ou en a vu d'autres , moins sobres ou plus 
affaiblis, frappés de vertiges, de stupéfaction 
et d'assoupissement ; ils s'accroupissaient dans 
les fossés et SUT les chemins. Là, leurs yeux 
ternes, à demi ouverts et larmoyants, .sem- 
blent voir avec îasensibilité la mort s'emparer 
successivement de tout leur être,: ils espireut 

A Vilna, on n'a pu créer d'hôpitaux que 
pour six mille malades; des ËDUvents, des 
églises , des synagogues et des granges , ser- 
vent à recueilBr cette foule souffrante : dans 
ces tristes lieux, quelquefois malsains, tou- 
jours trop rares et encombrés, les malades 
sont souvent sans vivres , sans fits , sans cou- 
vertures, sans paille même et sans médica- 
ments. Les chirurgiens y deviennent insuffir 
sauts, de sorteqnetùut, jusqu'aux hôpitaoi, 
contribue à faire des malades, et rien à les 
gnérir, 

A Vitepsk , quatre cents blessés russes sont 
restés sur le champ de bataille ; trois cents au- 
tres ont .été abandonnés dans la ville par leur 
armée, et comme elle en a emmené les habi- 
tants , ces malheureux sont rest*. trois jours. 
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ignorés, «ans teconra, entassé* pâle-mêle, 
mourants et morts, et cronpisBant dans une 
horrible infection : ils ont enfin été recueillis 
et mâles à nos blessés, qui étaient au nomlire 
de sept cents comme ceux des Russes. Nos 
chirurgiens ont employé jusqu'à leurs chemi- 
ses et celles de ces malheureut pour les pan- 
serj car déjà le linge manque. 

Lorsque enfin les hieisures de ces infortu- 
nés s'améliorent, et qu'il ne faub.|)lus qu'une 
nourriture saine pour achever leur guërisou , 
ils périssent faute de subsistance : Francs on 
Rosses, peu -échappent. Ceux que la perte 
d'un membre ou leur faiblesse empêche d'al- 
ler chercher quelques vivres , succombent les 
premiers; ces désastres se répètent partout où 
i'emperenr n'est pas on n'est plus, sa pré- 
sence attirant, et sou dépiut entrainant tout 
après lui , enfin ses ordres n'étant scrupuleu- 
sement accomplis qu'à sa portée. 

A Smolensk , les hôpitaux ne manquent 
point i quinze grands hàtimens de briques ont 
été sauvés du feu ; an a même trouvé de l'eau- 
de-vie, des vins, quelques médicaments, et 
nos ambulances de réserve nous ont enfin re- 
joints ; mais rien ne suffit. Les chirurgiens 
travaillent nuit et jour; on n'en est qu'à la 
seconde nait, et déjà tout manque pont pan- 
ser les filessés; il a'j a pins de Unge, on cst 
Ibrcé d'y snp[déer par le papier trouvé dans 
les archives. Ce sont; des parchemins qui ser- 
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vent d'attelles et de draps fanons, et ce n'est 
qu'avec de l'étoupe et du ceton de bonleao 
qu'on peut remplacer la charpie. 

Nos chirai^iena accablés s'étonnepti depuis 
trois jours un tiôpital de cent blessés est ou- 
blié; un hasard vient de le faire découvrir: 
Bapp a pénétré dans ce lieu de désespoir ! j'en 
épargnerai l'horreur ù ceux qui me liront. 
Pourquoi faire partager ces'terribles impres- 
sions dont l'âme reste flétrie ! Itapp ne le» 
épargna pas à ïïapoléon , qui fit distrfliuer son 
propre vin et plusieurs- pièces d'or à ceux de 
ces infortunés qu'une vie tenace animait en- 
core , ou qu'une nourriture révoltante avait 
soutenus. 

Mais i la violente émotion que ces rapport» 
laissèrent dans l'âme de l'empei-enr, se joi- 
gnait une effrayante considération. L'incendie 
deSmolcnsk n'était plus à ses yeux l' effet d'un 
accident de guerre fatal et impi'évn, ni même 
le résultat d'un acte de désespoir : c'était 
le résultat d'une froide détermination.. Les 
Russes avaient mis à détruire le sain , l'ordre, 
l'à-propos qu'on apporte i conserver. , 

Dans ce même jour, les réponses coura- 
geuses d'un pope, le seul qu'on trouva d^ns 
SmcJensk, l' éclairèrent encore davantage sur 
l'aveugle fureur qu'on avait inspirée <i tout le 
. peuple russe. Son interprète, qu'effiayait cette 
haine, amena ce pope devant l'empereur. Le 
prêtre vénérable lui reprocha d'abord avec fer- 
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meté ses prétendus sacrilèges; il ignorait que 
c'était if général msse lui-mcme qui avait fait 
incendier les magasins du commerce et les 
clochers , et qu'il nous accusait de ces hor- 
renrs, afin que leâ marchands et les t>a3'sans 
ne séparassent pas leur cause de celle de U no- 

L'empereur l' écouta attentivement t « Mais 
■ votre église, lui dit-il enGu , a-t-ellc été 
«brûlée? — Non, Sire, réphqua le pope; 
n Dieu sera plus puissant que vous ; il ta pro- 
utègcra, car je l'ai ouverte il tous les mal- 
H heureux cjue t'iucéndie de la ville laisse sans 
u asile ! » Napoléon ému lui répondit : «' Vgus 
H avez raison ; oui , Dieu veillera sur les vic- 
" times innocentes dé, la guerre ; il vous lé- 
» compensera de votre courage. Allez, bon 
11 prêtre , retournez k votre poste. Si tous vos 
a popes eussent imité votre exemple, s'ils 
•I n'eussent pas trahi lâchement la mission de 
M paix qu'ils ont reçue du ciel, s'ils n'eussent 
> pas abandonné tes temples que leur seule 
» présence rend sacrés', mes soldats auraient 

a mes toOs chrétiens , et votre Bog est nuti-e 
». Dieu. • 

A ces mots, Napoléon renvoya le prêtre à 
son temple, avec une escorte et des secours. 
Un cri déchirant s'éleva à lavue des soldais 
qui pénétraient dans cet asile. Une multitude 
de femmes et d'enfants eHarés se pressèrent 
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autour de l' autel) mais U pope élevant la voix 

leur cria : • PLasinreE-vous : j'ai vu Napoléoo, 

■ je lui Û parlé. Oh ! comme on rodi avait 
u trompés, me» enfant ! l'empereur de France 
» n'est poitat tel qu'on vous l'a représenté. 

■ Apprenec que lui et ses soldats connaissent 
> et adorent le même Dieu que nous. La 
K guerre qu'il apporte n'est point religieuse ; 
H c'est un démêlé politique avec notre empe- 
D reur. Ses soldais ne combattent que nos 
>> soldats. .Us n'égorgent point , comme on 

■ nous l'avait dit, les vieiÛarda, les femmes 
B et les enfants. Rassnree-vons donc; et re- 
B mercions Dieu d'être délivrés du pénible 

■ devoir de les haïr comme des pû'ens-, des 
H impies et des incendiaires, n Alors le pope 
entonna un cantique d'action 4e grâces, que 
tons répétèrent en pleurant. 

Hais ces paroles mêmes montraient k quel 
point cette nation avait été abusée. Le reste 
des babitauts avait fui. Désormais ce n'était 
donc plus leur armée seulement , c'était la 
population, c'était la Russie tout entière qui 
reculait devant nous. Avec cette population , 
l'empereur sentait s'échapper de ses mains 
l'un de ses plus pnissiinta moyens de con- 
qnAbe. 
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Eh «Set, «te Viteptk, Napoléon avait cturg* 
idcnx des siens de tonder l'esprit du ces peu- 
ples, fl s'agissait de les gagner à la liberté, et 
ie les eonpromettrq àaaa_ aotre cause par na 
sowlèyement plus on moins général. Hais on 
n'avait pb agir que snr quelques paysans iso- 
lés , aÀrotis , et qae peut-être les Rnues 
Avaient laiasét conuoe «spions au milieu de 
■ous. Cette tentative n'avait aervi qu'à metbEf 
«on tnxyet à découvert »8t les Russes en gu^ 
.«entre lui. 

D'ailleurs ce>iuoyen répugnait à Napoléon, 
<|«e M-naInre portait bien plus vefS U cause 
4e» rois que vers celle des p^upUs. Il «'en 
oervit oégligemmefit. Plus tard, dansHoscnu, 
U 'reçut {^sieuFK adresses de différente ch^ 
de fanilie. On s'y plaignait d'être traité par 
i«* seigneon comme des troupeaux de b£tes 
que l'on Teiid et que l'on échange à volonté. 
On j demandait que Napoléon proclamât l'a - 
bAlition de l'esûavage. Ils s'offraient pMU' 
efaefs de plniieun insurrections partielles , 
qH'ilf pronettaîent de tendre bientôt gé- 
kérales.. 

.. 35 
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Ces'offres fui-ent repouspées. On anrait va, 
chez un peaple barbare,. une liberté liariMre, 
une licence effrénée, effroyable ! quetqoes ré- 
voltes pai'tielles en avaient jadis donné la me- 
sure. Les nobles russes, corame les colons de 
Saint-Domingde , eussent été perdus. Cette 
crainte prévalut dans l'esprit de napoléon , 
seiuparoles l'exprimèrent ; .elle le détermina k 
ne plus cherclrei' à eiciler un mouvement qu'H 
n'aurait pu régler. ' ' 

j^u reste, ces maîtres' s'étaient dé6és de ' 
leurs esclaves. An raiHea de tant de périls, 
ils distinguèrent celui-ci comme )e plus pres- 
sant. Ils agirent d'abord sur l'esprit de lcoi-s 
malhenraux. serfs , abrutis par tous les genres 
dé servitude. Leurs.p'rètres , qu'ils sont accon- 
tumés à croire , les abusèrent par des discours 
trompeurs; on persuada à cçs paysans que 
«oUs étions des légions de démons, commaa- 
dés par l'antechrist, des esprits infernanx 
dont la vue eifciuit l'horreur ; notrtf attoa- 
chement souillait. Nos prisonnlevs - s'aperçu- 
rent que les ustensiles dont ils s'étaient servis, 
Ces mal^^ureuK n'osaient plus s'en servir , et 
qu'ils les réservaient pour les animaux les pins 
immondes. 

Cependant, pons approchions, et devant 
nous toutes ces fables grossières allaient î'é- 
vanouir. Mais voilà que ces nobles reculent 
avec leurs serfs dans l'intérieur du fia^, 
comme à l'appioche d'une grande contagion. 
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nicheMes, habiutioas., tout ce (jui pouvait 
les retenir au uoas servh', est sacrifié. Ils 
mettent k faim, le feu, le désert, entre eux 
et Qoua; car c'était autant contre leurs- serfs 
que contra Napoléon, que cette grande réso- 
hitios s'exécutait. Ce n'était donc plus nùc 
guerre de rois qu'il fallact poursuivre, tnais 
une guerre de classe, u'ae guerre de parti , 
une guerre de religion, une guerre natiouafe , 
toutes les guerresà la fots. •. 

L'empereur envisage alors toute l'éi 
de son entreprise; plus it avance, et pliu 
s'agrandit devant lui. Tant qu'il ,n' 
que des rois, plus grand qu'eus tous, pour 
lui, leurs , défaites n'ont été que des jeux;' 
mais les rois sopt vaincus, il en est anx peu- 
^s;et c'est une autre Espagne, mais-loin- 
taine, stérile, infinie, qu'il retrouve encore 
kl'autrebout d&l'Ëuropé.'U s'étonne, liésite, 

A. Vitepsk,, quelque décision qu'il eiît prise, 
il lui fallait Smoleiwk, qt il semble qu'il ait 
remis à Smolensk à se déterminer. C'est pour*- 
quoi une même perpteiité le ressaisit ; elle 
est 4'autaBt plus vive,, que ces flammes, 
cette épidémie , ces victimes <]ut l'entourent , 
ont tout aggravé ; une fièvre d'bési.tation s'em- 
pare-de lui ; ses regards se portent sur Kief , 
Pétertbonrg et Moscou. 

A Kief, il envelopperait Tcbilcbakof et 
son armée; il débarrasserait le flanc droit et 
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Jet ■lerriirea&lk'grçnAe-'ttniée; ilomminit 
le* provinces poLoMUMi lan plas proânetives 
en iwnuBeR, TÏTtiea et dtaruis; taAdis que 
des cBBtoitiieaMBts fortifiés k Hokilef , Smo- 
lenik , VtWpik , Polotik , DSatabcmg et Riga 
défendraient la rMte. Derrière cette ligne , et 
pendant l'biTer, il •oolëvernit et ovgianiMcait 
teate l'mnciennt Pologne « povr U prédiMter 
an priatonpi idc U-KoNie, opposer nae na- 
tion à nae natioB , et rendre la goene dgale. 

Çepen4a>t, à SmolenA, il le tronre an 
n«eud de* rcratei de Pétertboorg et de Mo*- 
coo-i a vingMienf mancliea de l'anade ces âeaa 
<^apitale*> et4 qninie de l'autre. Dam Péters- 
bourg, c'est lepoint osntral da gonreraemeDt , 
le n<ênd oà tona lea fila de l'a^iBiBiatrBtiaa se 
rattubent, le «ervcaa de la Rniiie; ce sont 
•es arwnaAX déterre et de mer, c'est enfin le 
■enl' point de Gonnhnniotion entre la RnsMe 
et l'Angleterre , dont il s'emparera. La victoire 
de Polotsk, qn' il vient d'apprendpe, semble le 
poniser dans cette direction. En marchant 
d'accord avec Sainf-C^r (ir Péteisbonrg, il 
enveloppen Wittgenateîn , et fera tond)eF 
Riga devant Macdonold. 

D'nn antre c&tA , dam Moscou , c'est la no- 
blesse, la nation qu'il 'attaquera dans tes pro- 
pliétés-, dane son antique honnenv :1e ebenin 
de cette capitale est plus court , il oSn moins 
d'nbstaotet et plus de ressonrce* ; la grande 
armée mstc, qn'ilke pe«tn^|bger, qu'il fmt 
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âétmiM, t'y trouve, et les chancAi d'iiDe b»> 
tùUe, et l'espoir d' ébranler la nation, en la 
frappant an conr dîna cette gnerre nationale. . 

De ce* 'trois projets , 1 j dernier Ini paraît 
»eal poàaible. malgré la saison qui s'avance. 
Cependant , l'hifltoire de Gharlei XC était sons 
ses yeni; non celle de Voltaire, qu'il venait 
de rejeter avec impatience , la jugeant roma- 
■eiqne etinfiâèle; mais le journal d'Adler- 
feld, qu'il lisait et qui ne l'arrêta point. Dans 
le rapproch'emé'nt de ces deux expéditions, il 
trenyait miUe différences auxquelles il se rat- 
tachait; car qui peut être juge dans sa propre 
cause ! et de quoi sert l'exemple du prassé , 
dans nn monde où il uë se trouve japiais deux 
luRnmes, dëni choses , .ni deux positions ab- 
solument senibldlleB ? 

Toutefois, i cette époque', on entendit 
souvent le nom de CLarlei XII sortir de sa 
feouche. 
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Mais lès nouvelles qui arrivaient de tMites 
pftrts «Kcitaientson ardeur comme à Vite^. 
Ses Heatenants semMaient avoir fait phis que 
lui ; les combats de Hefailef, de Molodacina 

35... 
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et de ValoutiDa , éudrat des baUilleB rangées, 
oA Davout, Schwartzembei^ et 'Ney étaient 
vainqueurs ; à sa droite, aa l>gi|e d'opération 
paraissait couverte ; devant lui l'armée enne- 
mie-fujait; à sa gauche, àSl'owna, le 17 août, 
le duc de Reggio , après avoir attiré Witlgens- 
tein BurPolotsk, y venait d'être attatjné. L'at- 
taque de Wittgenstein avait été vive et achar- 
née; elle avait éclioué , mais il conservait sa 
position offensive , et le maréchal Oadinot 
avait été blessé. Saint-Cyr l'a remplacé dans 
le commande ment de .cette armée, composée 
d'environ trente mille Fran^b, Suisses et 
Bavarois. Dès le lendemain , ce général , i. qui 
le commandement ne plaisait que lorsqu'il 
l'eierçait seul et en chef, en a profité piour 
donner sa mesure aux siens et à l'ennemi ; 
mais froidement, suivant son caractère, et en 
combinant ti^nt. . 

Depuis le point du JQur jusqu'il cinq heures 
du soir, i) trompa l'ennemi par li proposition 
d'un accord pour retirer les blessés, et sur- 
tout par des 'démonstrations de retraite. £a 
même temps, il ralliait eu silence tous ses 
combattants ; il les disposait en trois colonoes 
d'attaque, et les cachait derrière le vill^ede 
Spas et dans de» plis de terrain. 

A cinq, heures , tout étant prêt , et Witt- 
genstein endormi , il donne le signal : ausiitÂt 
son artillerie éclate et ses colonnes se préci- 
pitent. Les Russeï surpris résistent vainement; 
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d'abord lenr gauche e»t eaîoacée ^ Meatdt leur 
ceatre fuit cd déroute; Us abandonneot Kille 
prisonniers, vingt 'pièces de canon, un champ 
de bataille couvert de maitB , et l'offensive , 
dont Saint-C;r , trop faible, ne pouvait fein- 
dve d'user que pour mieux se défendre. ' 
Dans ce choc conrt, mais rade et sanglant; 
l'aile .droite des Russes, qui s'appnjait à la 
Dûna , résista opiniâtrement. 11 fallut en' ve- 
nir à la baïonnette an travers d'une épaisse 
mitraille : tout réussit; mais lorsqu'on croyait 
n'avoir plus qu'i poursuivre, tout pensa être 
perdu : des dragons russes , suivant les una, 
et suivant d'antres des chevaliers gardes , ris- 
quËrent une chai^ç buf une batterie de Saint- 
Cyr ; une brigade française placée pour la sou- 
tenir, s'avança, puis tont-à-coup tourna le 
do»et s'enfiiit à tcavers nos canons , qu'eHe 
empêcha de tirer. Lés Russes y arrivèrent pêle- 
mêle avec les nôtres; ils sabrèrent les canon- 
niers^ renversèrent les pièces ,' et .poussèrent 
si vivement nos. cavaliers, que ceui-oi, tou- 
jours de plus en plus effarouchés , passèi^nt 
en déroute sur leur général encbef et sur son 
élat-majpr, qu'ils- culbutèrent, be général 
SaintrCyr fut obligé de fuir à- pied. Il se jeta 
dans le fond d^n ravin , qui le préserva de 
cette bourrasque. Dé) à.les .dragons russes tou- 
chant aux maisons de Palotsk, lorsqu'un» 
manoBuvte proupte et habile de -fierckQini et 
du. quatrième de CHirassieia franfiiis , termina 
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cetde éditvSontée. Lei Ruines diaparnreni 

datw le» bois. , 

L« leademain , Sunt-Cyrlea fit ponFsiiivre, 
naii tenlement ponr éclairer .lenr retraite , 
IMMpicr la Tktoire, ét-ea recueillir encore 
quelque! fruits. Pendant 1m detix mois qui 
■DivJKntV jusqu'au 18 octobre, Wit^enstein 
le respecta. De «on côté, le général françait 
ne ^'occupa pins qui obierver «ou ennemi, i 
maintenir «m commnnicjMiona avec Hacdo- 
nald , Vkepsk et SmolcUik , à ab fortifier dam 
«a poMtion de Polotsli , et sortoat k y vivre. 

■ Dana cette jonroée â.u 18, quatre génér nui, 
quatre colonvia et beaucoup d'offiders avaient 
éU Menéi. Parmi enx, l'armée remarqua lei 

enérans bavaroiiDerOy ot Liben. Us snccom- 
rant le aa aoât^ C« ([énérani étaient dn 
nttmc I90 ; ils avaient été dki même régiment ; 
îb fir*nt le* même* gneires ; ils marcliferent k 
pen prëS' du mâme pas dans leur cbaiKeme 
«arrière ,' quf nue même mort, dans la même 
bataille , termina oloneusement. On uevotdnl 
pas séparer, parle tombeau, ces (pierriers que 
la vie, et-la mort elle-même n'avaient pu dés- 
nntr : «ne mêm» «épalture les reçut. 

A la nonvelln de cette victoire l'emperenr 
envoya le Mton de maréchat ^'empire an $é- 
nérd Sunt-Cyr. Il mit un grand nombre <1« 
crois k sa- disposition , t* phis teu4 il appt^va 
la plupart des svauoements denfeitidés. 

Ha^iré ceq snecè», U determiaatinn.de dé.^ 
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pucer SmoUnsk. était trop ):>érilleuH pom 
que Napoléon i'y décida sénl ; il faltat qu'il 
t'y fît entraincr. Après Valontina , le coFpa de 
Hnj, ùaigaé , aTait été remplace par c«lai 4e 
Davout. Hurat, comme roi , comme beaii'frère 
de l'eupere'ac , et par ioa ordre , devait com- 
nuader, Ney »y était sotnBH. -moiiiB par cod- 
desceadaiH» que par coafbrmité de-caractère, 
n» forent d'acc«rd par leur ardeur. 

MaUDavont, dont le génie méthodique et 
teuace contrastait av£c l'emportement de Mu- 
rât, et qu'enorgueillissait le souvenir et le sur- 
nom de deux grandes victoires , s'irrita de 
cette dépendance . Ces cbefs, Gers et du même 
jge , compagnons de guerre, qui s'étaient vm 
grandir réciproquement , et que gâtait l'habi- 
tode de n'avoir obéi 'qu'à uu grand homme, 
n'étaient guère propres à se commander l'us 
k l'antre : Marat surtout , qui , trop souvent , 
ne savait pas se commander à lui-même. 

Toutefois Davout obéit , mais de mauvaise 
grâce , mal , comme la fierté blessée sait obéir. 
Ilaffe^ta de oeaseranssitât tonte correipondance 
directe avec l'eibperenr. Celui-ci, surpris, lai 
ordonna de la reprendre , alléguant sa défiance 
pour les rapports de Murât, Davout s'autorisa 
de cet aveui il ressaisit son indépendance. 
Dés lors , l'avant-^arde eut deux chefs. Ainsi 
l'emperenr, fatigué, souffrant, accablé de trop 
de soins de toute espèce , et forcé W des ména- 
gements pour ses lieutenants , disséminait te 
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pouvoir comme ses «rmées, malgré ses pré- 
ceptes et ses anciens exem|des. Les circonsUa- 
ces, auxquelles ilavait tant de fois commandé , 
devenaient pins fortes que lui , et le comman- 
daient à leur tour. 

Cependaht, Barclay ayant reculé, sans né- 
sistance , jusqu'auprès de Dorogobenj« , Murât 
o'eut pas besoin de Davout, et l'occasion man- 
qua â leur mésinteUigence ; mais k quelques 
werstes de cette ville^ le 33 août, vers ooze 
heures du matin, un bpis peu épais, que le 
roi voulut reconnaître , lui fut vivement dis- 
puté ; il fallut l'emporter deux fois. 

Murât, surpris de cette résistance , et ï. cette 
heure, s'opiniàtra; il perça ce rideau, et vit 
au-delà toute l'umée russe rangée en bataille. 
L'étroit ravin de la Luja l'en séparait ; il était 
midi , l'étendue des lignes russes, surtout ver* 
notre droite, les préparatifs, l'heure, le lieu, 
celui où Barclaj avait rejoint Bagrajioa ; le 
choix du terrain , assez convenable pour un 
grand choc , tput lai fit croire ^ une bataille ; 
il dépêcha vers l'empereur pour l'en pré- 

En même temps , il ordonna à Montbmn de 
passer le xavin sur sa droite, avçc sa cavalerie, 
ponr reconnaître et déborder la gauche de 
l'ennemi. Davout etsescinq divisions d'infan- 
terie s'étendaient de ce c6té ; ils prot^e^aient 
Montbmn : le roi les rappela à sa gauche, sur 
la grande route, voulant, dit-on, soutenir le 
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monTement de flanc de Montbrnii par quel- 
qaet démonstration s de front. 

Mais Dàvont répondit : « qne ce serait livrer 
" notre aile droite, an travers de laquelle 
u l'ennemi arriverait derrière non» snr la 
B grande route , notre senle retraite ; qu'ainsi, 
■u il noua forcerait k upe bataille , que loi , 
» Davout, flvait l'ordre d'éviter, et qu'il évi- 
u terait, ses forces étant insuffisantes, la po- 
» sttion mauvaise , et se trouvant sous les 
u ordres d'un chef qui lui inspirait peu de 
i> «onliance. a Puis aussitôt il écrivit à Napo- 
léoÂ qu'il se'pressât d'arrivei', s'il ne voulait 
pas cpie Murât en^geât sans lui une bataille. 

A cette nouvelle , qu'il reçut dans la nuit 
du Tti aii 35 août , Napoléon sortit avec joie 
de son indécision. Pour ce génie entrepre- 
nant et décisif , elle était un supplice ; il ac- 
courut avec sa garde , et fit douze lieues sans 
s'arrêter ; mais dès la veille au soir , l'armée 
«nneinie avait disparu. 

De notre côté , sa reti-aite fut attribuée au 
mouvement de Mon diriin ; (lucotédes Russes, 
à Barclay, et à une fausse position prise pai' 
son chef d'état-raajor, qui avait mis le terrain 
contre Ini , au lieu de s'en servir. Eagration 
s'en était aperçu le premier , sa fureur avait 
éclaté sans mesure ; il t^ria k la trahison. 

La discorde était dans le camp des Rosses , 
confme à notre avant-garde. La confiance dans 
le chef , cette force des armée* , y manquait; 



âpo LIVRE VI. 

chaque pas 7 ponisMÙt ujae finite , chaque 
parti pris le pire. La perte de Smolçaak avait 
toutaigrii la réunion ^esdenx corps d'armée 
augmenta le mal : plus cette maaae roqse se 
sentait forte , plus non géP;é['al lui «amblait 
faiLle. Le cri deviat universel ; ou demaiida 
Jtautement un aatre_ chef. Cependant qael- 
tfiea homnies sages iot«rviureut; Kutaaaf fut 
aouoncé , et l'orguail humilié des Rnsies l'at- 
tendit pour combattrâ. 

De son côté , l'empereur , déjà k Dorogo- 
bonje , n'hésite plus : il sait qu'il porte par-' 
tout avec lui le sort. de l'Europe ; que le lieu 
où il se trouvera sera toujours celui où se dé- 
cidera Le destin de» nations | qu'il peut donc 
«'avance' eane craiâdïe les suites menaçantet 
de la défecti«n des Suédois et de* Turcs. 
Ainsi , il n^ge les armées ennemies d'E»- 
sen à Ri^, de.Wittgenstetu devant Polotsk, 
d'Hœrtel devant Bobruiak , de Tchitchakof e» 
Volhinie. C'éuientcent vingt mille hot&ues, 
dOBt le' nombre De pouvait que s'augineo- 
ter.; il. les dépassé , il s'en laisse euviro«ner 
.avec indifférêuce , assuré que tous Gesvaia* 
obstacles de guerre et de politique tombe- 
ront au premier bruit du coup de Coudre 
qu'il' va porter. . . 

Et cependant , sa eoloune d'attaque, fort« 
encore , à son départ de Vitfpak , de «nt 
quatre- via^-cinq mille hommes, est d^ ré- 
duite à cent cinquaute-fept milla; elle eat af* 
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ri3>lîe de vjiigt'biiit mille boiinK* , Aobt la 
laoîtié occupe Vitepsk , Orcba , Hobitef et 
Smolenek. Le reste a été tué , Uessé , ou 
traîne et piMe , en arrière de lui , nos alliét 
et les FraHçai* eux-mïmea. 

Mais cent cinquante- sept mille hommes 
Snffisaieat ponr détruire l'armée russe parune 
victoire complète, et pour s'emparer de Mos- 
cou. Quant à' leur base d'opération , malgré 
cfs cent vingt mill* Russes qui la nmaçaient, 
«HeparaisMiit'asstirée.LaLithnanie, UDiina, 
le Dnieper, Smolensfc eiifin , étaient on al- 
laient être gardés vers Riga et Oiinabourg , 
par Macdonald et trente-deax mille bomme* ; 
vert Polotok , par Saint-Cyr et'trente mille 
bommei.; k Vitepskj Sioolensk et Mobilef., 
par 'Victor et quarantemillebommes; devant 
BolNmlsk , par Dombrowski et douze mille 
homtaies ; sur le Bug , par Schwartiembecg 
et Régnier à la tête de quarant«-ciaq mille 
hommes. Napoléon comptait encore sur les 
divisions L«ison et Durutte , fortes de vingt- 
deux mille hommes , qui déjà s'approchaient 
Se Koen-igaberg et do Varsovie i et sur quatre- 
Vingt raille homme» de renfort , qui [tous de- 
vaient êt^e «otoét en Russie avant le milieii 
•àe novembre, 

C'était, avec les lerées lithuaniennes et po- 
lonaises, s'appuyer sur d^ A cent quatre-vingt 
mitlebQmroes, pour faire , avec cent cinquan- 
te-cinq min«'atitres , une invasion de quatre- 
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viagt-treue lieues ; car telle étaif la distance 

de Smoleusk à HoBCoa. 

Mais ces dcDX cent cjuati'e-vingt mille hom- 
me^ étaient commandés par aii-chefs diffé- 
reDts , indépendants l'nn de l'antre , et dont 
le pins élevé , celui qui occupait le centre , 
celui qui semblait chargé de donner , comme 
intermédiaire,, quelque ensemble aux .opéra- 
tions des cinq autres-, était dA ministre de 
paix et non de guerre. • 

D'ailleura, les mêmes causes qui déjàftvaieut 
diminué d'nntiers le» forces françaises entrées 
les premièi'es en Russie , devaient disperser 
ou détruire , dans une bien plus grande pi-O' 
portion , tous ces renfort^. La ^upart arri- 
vaient par détacbeineots , formés en batail- 
lons provisoirea de marcne, sous des officiers 
nouveaux pour eux , qu'ils devaient quitter 
au premier jour , sans aiguillon de discipline, 
d'esprit de corps ,- ni de gloire , et tcaversant 
un sol dévoré , que la saison et le climat 
allaient rendre chaque jour plus nu et plus 
rude. 

Cependant Napoléon voit Dorogobouje en 
cendres comme Smoiensk ; surtout le quartier 
des marchands , de ceux qni avaient le plus 
à perdre', que leurs richesses pouvaient re- 
tenir, ou ramener parmi naos , et qui , par 
leur position , formaient une espèce de classe 
iutef'médiaire , un,c<Anmencement de tier>- 
état , que la liberté pouvait eédnire. 
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B sent bien qu'il sort de Smoleask comme 
■1 y esMirrivé , avec l'espoir d'une bataille , 
que l'indécision et les discordes des géoéraui 
russes ont encore ajournée ; mais sa détermi' 
nation est pris£ ; il n'accueille plus que ce qui 
peut l'y soutenir. 11 s'acharne snr les traces 
de ses ennemis ; son audace s'accroît de leur 
prudence : il appelle leur circonspection pu- 
sillanimité ; leur retraite , fuite ; il mépnse 
pour espérer. 
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l/EHPiÈKn» éMit accouru si rapidement à 
Dorogobouje , qu'il fut obligé de s'y arrêter 
pour attendre^oD ai^éeet )aiuer Murât pous- 
ser rennemi.*II en repartit le 'j4 août r l'ar- 
mée marchait sur trois colonnes de front; l'em- 
pereur, Murât , Davont et fley au miliau , sur 
le grand chemin de Moscob ; Poniatowsky k 
droite , l'armée d'Italie k gauche. 

La colonne principale , celle du centre , ne 
trouvait rien sur une route où son avant-garde 
ne vivait elle-même (]ue des restes des Russes; 
elle ne poitvait guère b' écarter de sa direction 
faute de temps , dans une marche si rapide. 
D'ailleurs , les colonnes de droite et dç gau- 
che dévoraieut tout à ses câtés. Pour mienl 
yivre , il aurait fallu partir chaque jour pins 
lard , s'arrêter plustôt , puis s'étendre dAran- 
fage sur ses flancs pendant la nnit -, ce qui n'en 
ijuère possible sans imprudence , quand on est 
pOMi près de l'enneini. 

ASmolensk, l'ordre avaitétédonné, comme 
16.. 
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à Vitepsk, de prendre, en partant « ponr plu- 
sieurs jours de vivres. L'empereur n'ed igno- 
rait pasla difficulté , maîK il comptait snr l'in- 
dustrie des chefs et des soldats : iU étaient 
avertis, cela suffisait^ ils sauraient bien pour- 
voir eux-mêmes à leurs besoins. L'habitude en 
était prise ; et réellement c'était un spectacle 
curieux que -celai des efforts volontaires et 
Gontinueb de tant d'hommes , pour suivre un 
seul homme à'de,si grandes distances. L'exi- 
stence de l'armée était an prodige , que renou- 
velait chaque jour l'espà-it actif , industrieux 
et avisé des soldats français et palonais, et leur 
habitude de vaincre toutes les flifficultés , et 
leur goût pour les hasards et les irrégnlarités 
de ce jeu terrible d'une vie aventureuse. 

n y. avait à la suite de chaque régiment une 
multitude de ces chevaux nains dont la Polo- 
gne fourmille , un grand n<nnbre de chariots 
du .paj-s qu'il fallait sans cesse renouveler, et 
.un troupeau. Les bagages étaient conduits par 
d^s soldats , car ils se prêtaient à tous les mé- 
tiers. Ceux-là manquaient dana les rangs , il 
est vrai , mais ici le défaut de vivres , la néces- 
sité âe tout traîner avec soi , excusait cet at- 
tirail ; il fallait , pour ainsi dire, une seconde 
armée , pour porter ou conduire ce qui était 
.indispensable à la première. 

Dana cette organisation prompte et faite en 
marchant , on s'était pUé aux usages et iAoo- 
.tçs leadifficuttés des lieni^ legénia des goldttls 
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avait adiDirablement tiré le meilleur parti pos- 
sible des faibles ressources dn pays. Quant 
ans chefs, comme les ordres généranx suppo- 
aaîeat taojoBrs des distribatioiiB régulières , 
qui ne se faisaient jamais, chacun d'eux, sui- 
vant le d^rré de son zèle , de sou intelligence 
et de sa fermeté , s'était plus ou moins emparé 
de la maraude , et avait cbangé le pillage indi- 
viduel en conjribiitioas régiÛières. 

Car ce n'était que par des eiinirsions sur ses- 
flancs, et au travers d'un pajs inconnu, qu'on 
pouvait se procurer quelques vivres. Chaque 
soir, la marcbe arrêtée, et les bivouacs établis, 
des détachements , commandé» rarement par 
divisions, quelquefois par brigades,, et le plus 
souvent par régiments, allaient à la découvert^ 
et s'enfonçaient dans la campagne ; ils trou- 
vaient , à quelques werstes de la route , tons 
les villages habités j et n'y étaient pas reçus 
trop hostilement ; mais comme on ne-s'entSu- 
.dait pas , et que d'ailleurs il leur fallait tout 
et sur-le-champ , la terreur s'emparait bientôt 
des paysans, qui s'enfuyaient daus les bois,, 
d'où ils .reasoil^eut en partisans peu redou- 
tables. 

Cependant , les détachements bien repus 
et chargés de tout ce qu'ils avaient rQcueilU , 
rejoignaient leur corps le lendemain, ou quel- 
ques jours' après ; et il arriva fréquemment 
qu'ils furent pillés à leur tour par leurs com- 
pagnons des autres corps qu'ils rencontrèrent. 
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De Ik de* IniueB , «foù l'on aurait intnlliU»- 
ment th taaUrc 4es gnerrea intettînes , fort 
tapglaates , si tom n'nvaÎEBt pas enniite inà 
abtttns par une même iafoitnne , et réunis âaai 
l'horrenr d'nn même iMaasfre.'. 

En attendant leur* détachement* , les sol- 
dats restés astonr de lenrs ùgle* Tivaient de 
ce qu'ils trouvaient »ar la route militaire ; le 
pins squventc'étaient des grains de seigle non- 
veau , qu'ils écrasaient et faisaient bonilUr. La 
viande Manqua moint que le pain , à cause des 
bestiaux qni suivirent-; mais la tongoear, et 
snrtout la rapiditédet marches , fit perdre beaiF 
coqp de ces animani ; la chaleur et la pous- 
sière tes suffoquèrent ; quand alors ils reacon- 
traient dé l'eau, ils s'y précipitaient avec une 
t^afarenrque beaucoup s'y noyèrent; d'an- 
tress'ea remplissaient si immodérément, qu'ils 
enflaient et ne ponvaïenC plris marcher. 

'On remarqua-, comme avant Smolensk, qne 
les divisions du premier corps restaient les 
plus nombreuses ; leurs détachements , plus 
disciplinés , rapportaient plus , et faisaient 
moins de mal aux babitndts. Ceai qni étaient 
'restés au drapeau vivaient de leurs sacs , dont 
la bonne tenue reposait lesyeui, fatàfoéa d'un 
désordce presque Hniversel. ' 

Chacun de ces sacs , rédnit an striot nécM- 
laire . quant aHx vêtements ,<c«ntenaK dmu 
chemises, deux paires de sentier* aT«c des dans 
et des «emeltes de («change , an pantnleq et 
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dea itoû-gaètrea de toile , quelques nstmailes 
de propreté , nae bande à pansement , de la 
cltaipie, et soixante cartouche». 

Dan3 lei deux cbtéa étaient places quatre 
biscuits, de seise onces cbaenn ; au-dessous, 
et dans le fond, au sac de toile, long et étroit, 
était remjdi de dix livres de farine. Le sac en- 
tier ainsi composé, ses bretelles etla capote 
roulée et attachée par-desMs , pesait trente- 
trois'livres douze onces. 

Chaque soldat portait encore en bandon 
lière un sac de toilp contenant deux pains, 
chacun de trois livrés. Ainsi , avec son sabre, 
sa giberne garnie, trois pierres i feu, son 
tournevis, sa banderole et son fmil , il était 
chargé de cinquante-huit livres , et avait pour 
quatre jours de pain, praur quatre jours de 
biscuit, pour sept jours de farine, et soixante 
coups à tirer. 

Derrière lui, des voitures traînaient encore 
pour six jours de vivres ; Aais on ne pouvait 
guère compter sur ces transports, pris sur les 
lieux, qui eussent été si commodes dans un 
autre pajs , avec une moindre armée , et dans 
une guerre plus régulière. 

Quand le sac de farine était vide , on l'em- 
plissait du grain qu'on trouvait, et qu'on fai- 
sait moudre au premier moulin , s'il s'en ren- 
contrait; sinon par des hioulins à bras, qui 
suivaient les régiments , ou qu'o 
dans les villages , car ces peuples 
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naiaiavtgnère d'autres. D fallait seize horomo 
et douze heures pour moudre , dans chacun 
d'eux, le grain nécessaire, pour an jour, à 
cent trente boni mes . 

Dans ce pajs, chaque maison ayant ud 
four , ils manquèrent peu : les boulangera 
abondaient ; car les régimenb du premier 
corps renfermaient i^es ouvriers de tonte es- 
pèce, de sorte que vivres et vêtements, tout 
s'y confectionnait, ou s'y réparait en mar- 
chant. C'étaient des colonies k la fois civilisée» 
etnomades. L'empereur^n avait eula pensée; 
le géniç du prince d'Eckmtihl s'en était sabi ; 
le temps , les lieux , les hommes , rien ne Im 
avait manqué pour l'acoomplir ; mais ces trots 
éléments de succès furent mains à la dispo- 
sition des autres chefs. Au reste, leur ca- 
i-act^re , plus impétueux et moins méthodique, 
n'en aurait peut-être pas tiré le même parti ; 
avec un génie moins organisateur , ceux-ci 
avaient donc eu pltîs d'obstacles à vaincre : 
l'empereur' ne s'était pas assez arrêté à ces 
différences ; elles avaient des suites funestes. 
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C E fnt de Slawkowo , à quelques lieues- en 
avant de Dorogobouje, et le 37 aoiit, que Na- 
poléon envoya au maréehal Victor , alors snr 
le Niémen , l'ordre de se rendre à Sn^olensk. 
La' gauche de ce maréchal occupera Yitepsk, 
sa droite HohUef , son centre Smolensk, L\ il 
secourra Saint-Cyr au besoin , il servira de 
point d'appui ï l'armée de Moscou , et main- 
tiendra ses communications avec la Lithuanie. 

Ce fut encore de ce même quartier impé- 
rial qu'il publia les détails de sa revue de Va- 
loiltina, et qu'il votilut apprendre aux siècles 
présent et ^ venir jusqu'aux noms des simples 
soldats qui s'y étaient le plus distingués. Mais 
il ajouta qu'à Smolensk « la conduite des Po- 
u lonais avait étonné les Busses , accoutuiAés 
ak les mépriser ! a A ces mots, les Polonais 
jetèrent un cri d'indignation , et l'empereur 
sourit 4 un mécontentement prévu dont l'effet 
ne devait retomber que sur les Ausses. 

Dans cette marche, il se plut à dater du 
milieu de la vieille Russie une foule de dé- 
crets qui allaieijt atteindre jusqu'à de sim{des 
bameaui' français ; voulant paraître à la fois 
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pi-ésent partout , remplir de plus en plus b 
terre de sa puissance, par l'effet de cette ia- 
coacevable grandeur croissante de l'âme , di>nt 
l'ambition n'a d'abord eu pour but qu'un 
simple joueti et i^i finit par désirer Tempire 
du monde. 

Il est vrai qu'eu même temps , à Slankowo, 
il y avait si peu d'ordre autour de lui , que sa 
garde brûlait la nnit , pour se cbanffer , le 
pODt qu'elle était chargée d« gardel- , le seul 
■nr lequel il pût sortir le lendemain de son 
quartier impérial. Au reste, ce désordre, 
comme tant d'atitres. Tenait , non d'insnboT' 
dinatioa , nais d'insonoiance : Il fut réparé 
dès qu'on s'en aperfnt. 

Ce jour-là même ,- Murât poussa l'ennemi 
au-delà de l'Osma, j^ivière étroite, mais en- 
caissée et profonde , comme la plupart des 
rivières .de ce pi jf ; effet des netgei , et ce 
qui , à l'époque de lenrs grandes fontes , en- 
pëcbe les débordements. L'arrière-garde russe, 
couverte par cet obstacle , se retourna et s'é- 
tablit sur les bastenre delà rire opposée. Mu- 
rât fit sonder le ravin : on trouva un goé. Ce 
fat par ce défilé étroit et iacertain qu'il OM 
nutréfaer co^itre les Russes, s'aventurer ^rtre 
la rivière et leur position , a'fttatit ainsi tonte 
retraite , «t faisant d'une escamouche une 
al^re désespérée. En effet,'les enneniis des- 
c«ndirei(t en forœ de leur hif leur , le pous- 
sèrent, le eulbutèresit jusque surles bords di 
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rfvia, et UllM-eut l'y précipHer. lltis Murât 
s'obftÏDa dans aa fant« , l'ontra , et en fit un 
niccèt. lie quatrième de laocien euleva la po- 
rition , et les Riiaies s'allèrsnt coucher bdd 
loin de là , contents de Doua ayvîr fait acheter 
chèrement un quart de lieue de temtin , qu'ils 
non* anraieDt abandonné . gratuitement pen- 
dant la.nnit. 

Au plus fort du danger, une batterie du 
prince d'Eckmiihl refusa àfixa. foii de tirer. 
3on commandant allégua $es inatructions , 
qui lui défebdaieiit, sous peine de destitution, 
de combattre san« l'ordre de Davoat. Cet or- 
dre vint , selon les uns , ji propos , selon^d'an- 
tres, trop tard. Je rapporte cet incident, 
parée que, le lendMnaia, il fut le sujet d'une 
grande querelle ^tre Hurat et Davont, de- 
vant l'empereur, à Semlewo. 

Lé roi reprocha au prince une circonspec- 
tion lente , et surtout une inimitié qui datait 
dç l'Egypte. Jl s'emporta jusqu'à lui dire que 
s'ils avaient un différent, Ut devaient le vider 
entr'eux seuls , mai* qnc l'armée oe devait 
pas eo souffrir. 

Davoat , irrïté, accusale roi de témérité; 
luiv.«nt lui , « son «j'dear irréfléchie compro' 
a mettait sans cesse see troupes , et prodi- 
» goait inutilement leur vie , leursi forces et 
u lebrs munitjona. Il fallait enfin qoe l'en^ie- 
« reur sût «e qui se passait èbaqoé jonr i 
o «on avitBt-garde. Tons les m«ttn» l'ennemi 
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s avkit disparu 'âevant elle; mais cette e\~ 
" périence ae faisait rien changer à la inai'- 
u che : OD partait donc tard , toOB sur ta 
s grande voûte, formaat une seule colonne , 
b et l'on s' avançait ainsi , dans le vide, jus- 
" que vers midi. 

» Alors , ' derrière quelque, ravin maréca- 
a gem, dont les ponts étaient romans, et que 
■-dominait le &brd opposé, on rencontrât l'a r- 
■a rière-garde ennêniie prête'à combattre. Ans- 
s sitôt les tirailleurs ^étaient engagés, puis 
H les premiers r^Moents dé cavalerie qni se 
« trouvaient là , puis l'artillerie; mais le plus 
» souvent hors de portée, ou contre des Co- 
1 Saks épars qui ne valaient pas de pareils 
* coups. En6n , après de vaines et sanglantes 
» tentatives , faites de front , le roi songeait à 
i- mieux reconnaître les forces de l'ennenii , 
V sa position , à manœuvrer, et il appelait 
B l'infanterie. 

u Alors, après s'être long-temps attendu 
n dans cette colonne sans' fin, on passlit le 
u ravin sur la droite on sur la gaaclie des 
» Russes , et ceux-ci se retiraient en tiraiUant 
» jusqu'à une nouvelle position , où la même 
" résistance et le même mode de marc^ et 
» .d'attaque noua faisaient éprouver leS mè- 
» mes pertes et les mêmes retards. 

j> O en élait ainsi de position en position , 
» jitstpi'à ce qu'on en rencontrit im« plus 
j> forte on mieux «oatenue: C'était ordinal- 
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u remeat t^m ciaq heure* doMÛr , quelqne- 
u fois plus tard y rarement plus t6t ; taai». ici , 
» la téoaqité -des Ruues et l'heure aveitis- 
» saient atseiqne leur armée entière était lï, 
u déterminée à y coucher. 

i> Car il fallait coDvenir que cette retnite 
u des Rusles se fiisait.avec, un ordre admira- 
u ble. Le teitrain seul la leur dictait, et non 
v Hnrat. Leurs positions étaient si-bien choi- 
» sies , prises si ï propo», défendues chacune 
u tellemeot en raison deleurforceetdu temps 
u que leur géuér^d voulait gagner, qu'en vérité 
u leurs mouvements semblaient tenir à un plan 
» arrêté depuis Içng-tenlps , tracé soigueuse- 
n ment et exécuté avec une Bcruj>uleuse eiac- 

n Jamais ils n' abandonnaient un poste qu'un 
N instant avant de. pouvoir jêtre battus. 

u Le viiFi ilss'établia$aîent de bonne heure 
M dans une bonne position , ne laissant aous 
» les armes que les troupes absolument né- 
.11 cessairea pour la défendre , tandis que le 
s reste se reposait et mangeait. » 

£t Davout ajoutait : n que, loin de proGtei' 
» de cet exemple , le roi ne tenait compte ni 
u de l'heure, ni de la force des lieux, ni de 
>i la résistance ; qu'il s'opiniâtrait au milieu 
i> 'de ses tiratlleui-s, s'agitant devant la ligne 
., ennemie, U tâtant de tous côtés ; a'irritant. 
Il donnant ses ordres à grands cris, perdant 
u la voix à force de les répéter; épuisant 
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■ tant, jibeme*, ctJMoti», buumet et «he- 

■ vaux, comlMtuats on non.contlMttÉlits , et 
n t«0)uat tout 1« monde sous les armes jas- 
» qfl'fc la nuit dose. 

» Qu'alors il fallait bien lâcher prise et s'é- 
u Ikbiir où l'on était, mais que l'on ne savait 
11 plna où trouver le nécetsairt. C'était one 

■ pitié que- d'entendre les soldats errer dans 

■ l'obscBrtté, chercher, commeàtitons, des 
B (barrages, de l'ean, du bois, de l.t paille, 

■ dm Tivresj pnis ne pins retrouver lenrs bî- 

■ vonacs , et s'appeler , pour se reconnaître » 

■ pendant tonte la ntiit. A peine avaient-ils 
» le teUips , non de se reposer , mais de pré- 
V parer leur nourritiire. Accab^s , ils inaadi»- 
u saiient leurs fatigues , jusqu'à ce que le jonr 
u et l'ennemi vinssent les ranilâeV. 

u Et ce n'était pas ^'avant-garde aeole ' qaî 

■ sonfFrait ainsi ': c'était tonte la cavalerie. 
B Chaque soir. Murât avait laissé, au loin, dei*- 
» rière lui , vingt mille hotâmea i cheval , sot 
» la grande route, et sons les armes. Cette 

> longue colonne était restée tonte la jonrnée 

■ sans manger et sans boire , au milieu d'nne 
v poussière épaisse , sons un ci^ bràlant , 
a ignorent ce (pi se passait devant elle, avan- 

■ çanl de quelques pas de quart d'heure en 
i> quart d'henre , puis s'arrêtanl pour se dé- 

> ployer an milieu des seigles, mais tads oser 
» débrider et faire paître ses chevaux affamas, 
» car le roi les tenait tonjoars en alerte. C'é- 
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u Uit pronr faire elatj ota ait .limo qu'on pu- 
•I sait aiDHÎ seize morteliei heures , lurtout 

■ pour les oherani de cnirassieri , plus char- 
• gé» que les aatres, pins- .faibles , co maie le 

■ lODtcomtaonéAelitlesplnsgraotU chevaux; 
D et à qai il fallait plus de noarritnre : auni 

■ Tojait-on ces grand* cotps maigres et effiau- 
u quës se traîner plutôt que maniher, et à 
u chaque instant l'un Aéchir , l'autre tom- 
B ber sOnS'Son coralier qui l'abandonDait. s ' 

Davont finit en disant : a qu'ainsi périrait 
m tonte la cavalerie ; qu'an reste Hnrat était 
u le maître d'en disposer, mais que po^l'in- 
u fauterie du premier corpa , tant qu'il lu 
» commanderait , il jie la laisserait pas ain«i 
n prodiguer. ■ 

Le roi ne resta pas sans réponse. On vit 
l'emperwur l«s écouter en se jonant avec nti 
boulet russe , qu'il poussait de son pied. Il 
wmblait qu'il y avait dans cette ^oésinteUi' 
gence entre ces chefs qnrique chose qui ne loi 
déplaisait pas. Il n'attribuait leur aainutsité 
qn'ï leur ardeur , sachant bien que la gloire 
est de toutes les passions la' plus jalouse. 

L'impatiente ardeur de Murât plaisait à la 
sienne. Comme on n'avait pour vivre que ce 
qu'on trouvait , tout était à l'instant dévoré ; 
c'est pourquoi il fallait avoir fini proraptement 
avec l'ennemi , et passer vite. D'ailleurs , la 
crise générale en Europe était trop forte , 
la position trop critique pour 7 demonrer , 
'7 ■ 
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Ini trop impitient ; il voulut «a finir à tant 

prix , pour eu sortir. 

L'impétnosité du roi letnbUfit donc mieux 
T^poodre 1 son anxiété que la sagesse métho- 
djquedu prince d'Eckmnhl. Aumï, quand il les 
congédia, dit-il doucement i Davont , ■ qu'on 

■ De pouvait pai réunir tous le* genres de mé- 

■ rite: qu'il savait mieux livrer unefaatailleque 
!• pousser une arrière - garde , et que si Hu- 
» rat avait poursuivi Bagration en Lithuanie , 
> peut'ètre nel' aurait-il paslaissé^chapper. ■ 
On assure même qu'il reprocha à ce maréchal 
un esprit inquiet , qui voulait s'approprier 
ton» les commandements : moins , il est vrai , 
par ambition que par EËle , et pour que tout 
fût mieux ; mais que ce sèle avait ses incon- 
vénients. Après quoi , il les renvoya , avec 
l'ordre de s'entendre mieux à l'avenir. 

Les deux chefs retournèrent à leur com- 
mandement et à leur haine. La guerre ne se 
faisant qu'à la tête de la colonne , ils se U 
disputaient. 
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Le 'iSaoùt, l'armée traversâtes vastes plaÏDM 
dû gouvernement de Viaim^ ; elle marchaltea 
toute hâte , toute à la fois , à travers champs, 
et plusieurs régiments de front , chacun for- 
mant une colonne courte et serrée. Li-grande 
route était ahandonaée k l'artillerie , à ses 
voitures, aux ambulances. L'empereur ache- 
vai fut vu partout ; les lettres de Afurat «t 
l'approche de Viazma l'ahusaieut, encore de 
l'espoir d'une bataille : on l'i^ntendait cal- 
culer , en marchant , les milliers de conps de 
canon dont il pourrait écraser l'armée ennemie. 
Napoléon avait aissîgné aux bagages leur 
place ; il fit publier l'ordre de brûler toutes les 
voitures qu'on verrait au milieu des troupes , 
même les chariot» qui portaient des vivres; car 
ils auraient pu troubler les mouvements des 
colonnes, et, en cas d'attaque, compromettre 
leur sûreté. La voiture du général Narhonne , 
son aide-de-canip, s' étant trouvée sur sonpas' 
sage , il y fit metti'e le feu lui-même , devant 
ce général , et sur-le-champ , sans permettre 
(]u'oQ la vidât ; ordre qui n'était que sévère , 
mais i^ui parut dur , parce qu'il en fit coni.- 
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mencerlnt-niiDie l'eiécntion , qa'in reste on 
a'acb«va pv. 

Lei iMgpiges de toui les corpt furent donc 
réanii en arrière de l'armée ; 4;!était , depuia 
Dorogobouje, nne longue trainée de chevaux 
de bât et de kibiks attelé» de cordes : cei voi- 
torei étaient chargées de butin , de vivre* , 
d'effet* militiiret , des hommes préposés à 
lenr garde , enfin de soldats malades et des 
armes des nns et des' autres , qui s'j roail- 
laient. On voyait dans cette colonne bean- 
conp dé ces grands cuirassiers démontés , 
portés sur des chevaux de la taille de nos 
Ânes , car ,Ur ne pouvaient suivre it pied , 
bute d'habitude et de chaussure. Dans cette 
foule confuse et désordonnée , éomme sur la 
plupart des maraudeurs de nos flancs , les 
Cosaks eussent pu faire d'henreui coups de 
main. Par là , ils auraient inqniété l'armée et 
retardé sa marche ; mais Barclay semblait 
craindre de nous décourager -. il ne luttait 
qne contre notre avant-garde, et autant qu'il 
le fallait pour nous ralenti.- sans nous rebuter. 

Cette détermination de Barda; , l'a^- 
blissement de l'armée,, les querelles de ses 
chefs , l'approche du moment décisif , in- 
quiétaient Napoléon. A Dresde, à Vitepsk, 
à Smolensk même, il avait vainement espéré 
une communication d' Alexandre. A Hibkj , 
vel^ le 38 aoât , il parait la demander : une 
Uttre de lierthier à Barday , peu remarqua- 
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UedoT reste, se teVmiuaU ainsi : «c L'empe- 
« reOr me chiicge de voué prier il« faire ses 
■ compliments JtremperenrAleiandre: ditei- 
u lui que les vicissitudes dé la guerre ,'et'au- 
B cune circonstance i ne penveut slt^rer l'a- 
B mitié qu'il lui parte. >> 

pans cette jtarnée du a8 aoôt, l'arant- 
garde repoussa les Russes jusque dans^iazma ; 
l'armée-, altérée par la marche , la clialeur 
et la poussière , ntanqy d'eau ; on se dis- 
puta quelques bonriïiers : on se battit près 
des sources, bient6t troublées et taries : l'em- 
pereur lui - mtee 'dut se contenter d'une 
bourbe liquide. 

Pendant b nuit , l'enuemi détruisit les 
poDts de la Yiazma ,. pilla cette ville e* y mit 
le feu ; aCnrat- et DaVout s'avancèrent pré- 
cipitamment pour l'éteindre. L'eunemi dé- 
fendit son incendie , mais la Viuma était 
guéftUe près des da>riB de ses ponts ; On vit 
■lors une parâe de l'avaut- garde combattre 
les incendiBÎves , et l'autre l'iuceadie , dont 
elle se readit maîtresse. 

Dans cette occasion, dès hommes d'élite 
furent envoyés & l'avant - garde ; ils eUtent - 
l'ordre de serrer les ennemis de prés dans 
Viacma , et de voir qui d'em en de nos sol- 
dats étaient des incendiaires. Leur rapport* 
ddt achever de dissiper les doutes de l'em- 
pereur sur la funeste résolntioli des Russiv. 

On trouva dans cette ViDé quelque^ m-< 
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Bonixes., que Iç piOage eut bient^ gas^Uéei. 
Napoléon, en UtiaTeFaant,7it ce désordre; 
il s'irrita viçleAment , poussa son cheval au 
milieu-des groupes de soldats , frap^ lésons, 
culbuta, les antre» , fit aaieir oh vivandier, et 
ordonna qu'il fut jt l'instaift jugé et fusillé. 
Mais on savait la portée (la cp inot dans 
sa bouche , et que plus ses accès de oolère 
étaient violents, plus .ils étaient protnpte- 
ment suivis d'induleeiMie. On se contenta 
donc de placer , un ins^nt après , c^ mal- 
heureux à genoux sur soir passage : on mit 
à côté de lui une femme et quelques enfants, 
qu'on fit passer pour les siens. L'empereur, 
déjà indifférent, demanda ce qu'ils voulaient, 
et|e fit mettre en liberté. 

Il était encere à cheval quand il vit revenir 
vers ~lai Belliard , depuis quinze aoa le coni' 
pagnon de guerre, et alors le chef de l'état' 
major de Murât. Étonné', il crut à un mal- 
heur. D'abord Belliard le rassure , puis il 
ajoste : ■ qu'aa-deli de la Viaima , derrière 
» un ravin , sur une position avantageuse , 
u l'ennemi s'est tnootré ea foroe et prêt à 
» combattre ; qn'anstitât, de part et d'autre 
u la cavalerie s'e«t engagés , et que l'infan- 
" terie devenant nécessaire , le roi lui-a>ênM 
» s'est mis à la tète d'qnedivisian de Uavgut, 
I' et l'a ébranlée pour la porter sur l'enneDii ; 
u mais que le maréchal est accouru , .criant 
u 4UX siens d'arrêter , blâmant .Inutement 
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n cette manoeuvre , la reprochant durement 
« au roi , et défeDdant à'scs généraux de lui 
V obéir ; qu'alors Murât en a appelé à son, 
» rang , i son graàe , au moroentT qui pre^t- 
» sait , mais vainement ; qu'enfin il envoie 
» déclarer à l'empereur son dégoût pour un 
Il commandement ai contesté, et qu'il faut 
11 opter entre lui et Davout, » 

Â cette Houvelie , Napoléon -s'empoi-te : il 
s'écrie <i que Davout oublie toute subordina- 
» tibn ; qu'il mécoanalt denc son beaii-frère, 
i> ceriri qu'il a nommé son lieutenant ; » et it 
fait partir Berthier, avec l'ordre démettre dé^ . 
ïormais sous le commaadement du roi fa divi< 
sion Compans, celle-là même qui avait étéle 
sujet du différent. Davout ne sedéfendit pas 
sur k forme de son action , mais il en soutint 
le fond , soit pr^ention contre la témérité 
habittielle du roi, soit bumenr,, ou qu'en effet 
il eût mieux jugé du terrain et de la manœU' 
vre qui_y convennt : ce qui est fort possible. 

Cependant, le combat venait' de finir , et 
Morat, que l'ennemi ne distrayait plus, était 
déjà tont entier au souvenir de sa querelle! 
Renfermé avec Belliard , et comme caché dans 
■a tente , à mesure que les etpressions du ma- 
réchalee retMçàient à sa mémoii* , son sang 
s'embrasait de* plus en jJlus'de honte et de co- 
lère. 1 On l'avait méc«nnu, outragé pubiique- 
u ment et Davout vivait- encoi-e ! et il le rc- 
u verrait ! Que lui faisait Ift colère de rempereuc 
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■.et M d^wwD f c'était k lai-n£«)e k venger 
u son injure! Qu'imptArte sop rang ! c'estioB 
f épée seule q«i l'^-fait roi , c'est à eUe aeole 
H <]u'il eD*3pp«lle ! » 'Ct déjà il unissait tet 
armes pour aller attaquer Davout , quand^Bel- 
liard l'arrêta en lui opposait les cireonttaBce, 
l'^iemple à donner à l'armée , l'eni^eaiî à pour- 
suivre, et qu'il ne (allait pas attrister les sieng 
et charmer l'ejûiemipar un fàolieux éclat. ' 

Ce gépéral dît qu'alora il vit «e roi H>andir« 
sa couronne., et chercher k dévorer soH af- 
ftoot i mais que des larmes de dépit ronbûent 
dans ses jeux et tombaient sur ses vêtements. 
Pendant qu'il ae tourmentait ainsi, Davout, 
s'opiniitrant dans son opinion , disait qv* 
l'eippeieur était trompé , et demeorùt tras- 
qaiUe. dans soi) qnartier-générat- 

Napoléon rentra dans Viuma , on il fallait 
qu'il s^ouniât, pour reconnûtre sa noaveUe 
conquête , et le parti .qu'il eu powvïit tirer. 
Lea nouvelles qu'il apfNrit de4'ijitéri«iu: de U 
fLn^ie lui moittrëreBt le gaitTerBencAten' 
nonii a'^proiMiaot nos siùçès , ft s'e^rçaut 
de faire croire que la perte -de tant d< ppoTin- 
ees èbât l'effst'd'un pUn géndralde retraite, 
adapté d'avaaee-pespapiersMiùad^f Viauua 
disaient qa'à Pétei^outg «a chantait dm Te 
Dettm pour de pi^tenAiM victoîr«R de Vit^wh 
oude^olenck-ÊlPMBé, il s'écria: «Ehqnoi! 
« des Te Deuot ! iU-oseqt donc mentir k Dieu 
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An reste , la plupart des lettres ruises inter- 
ceptées exprimaient le même étonnement. 
H Quand no9 villes brûlent, disaient - elles , 
a nous n'entendons ici qne le son des cloches, 
■ que des chaots de reconnaissance et des 
B rapports triomphants. Paemblequ'on veuille 
u Dons faire remercier Dieu des victoires des 
u Français. Ainsiron mentdaDS l'air, onraent 
a par terre, on mtitat eu paroles et par écrit, 

. » ou. ment au ciel et à la terre, ou ment par- 
u tout. Nos grands hommes traitent la Russie 
i> comme un enfant , mais il y a de'ù crédu- 
II lité à nous croire si crédules, n 

Réflexions justes , si des mojeus aussi gros- 
siers eussent été employés pour tromper ceux 
qui savaient écrire de pareilles lettres. Toute' 
fois , quoique ce* inetfsonges politiques soient 
généraleroent mis en usage, on trouva que, 
portés à un tel excès , ils faisaient la satire , 
oo des gouvernants , on des gouvernés , et 
peut-être des aOa et des autres. 

Pendant ce tempt, l'avant-garde poussait les 
Russes jasqu'à Gj^^ , eu échangeant avec eux 
quelques bonlets ; «change qui se faisait près- 

. que toajonrs au désavantage des Français, les 

. Russes ^ant soin de n'employer que des piè- 
ces longues , et d'une phis grande portée qnc 

. les notre». On iituDe autre remarque, c'est 
que depuis Smoleask ces Russes avaient né- 
gligé de brûler les villages et les châteaux. 
Comme ils «ont d'un caractère qui vise k l'ef- 
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fet r ce nid obteur teur pamt pent-^rc inu- 
tik. Le* ince*4iM pin* édatasu dfc lenrs vi- 
k« iear «nfirBnt. 

Ce défaat, n ocnrué^gcDM «n fat ia snite, 
tourna , comne il anive sonveot d« tons tes 
jléfaHtt , «■ iprofit âe Venrs eniteims. L'armée 
fraB^wK trmiva'dBtM ces villages des foarrà- 
gM, àetgraÎM, deifoun pour les Ifairecnire, 
et des ibrts. D'astret-oat 'observé k ce propos, 
<pK t««tM ce« dévastations furent confiées 
wu CoMka , h des katibares, et (^ ces lior- 
4M,.sMt>lMÛie DU mépris pour la civiliMtion, 
semblèrent prendm ma pfoisir de sauvages à 
bnUer Bwttant kl vMe«. 
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lii i". septembre, vei«'midi, SfarrM n'é- 
tait fJas sépasé de GjaU que par na taiUii de 
«apimj La vue-daa Cotaks f'cWgea àe dé- 
ployor ses pre«sietts «égimeiils ^ mais bientôt , 
dam BOB inpi^ieiiee, il appela qmdqae* cava- 
liers, et lui-mèoie ayant'diBSsé las fiasses àa 
bois qn'ik occiqiaieiit, il le IxaverM, et«e 
trouva anx portée de Gjatz. A oatte voe.les 
Français s'ansmieent, «t k iv&e fut UMUi- 
coap envahie jvsqu'i la ristèi* <fiu la sépare 
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en denx, et dont Les ponts étaient iUj& livrés 
aus flammes. 

Là, comme à Smolensk, comme i Viuma, 
soit hasard^ soit reste de coutnme tartare^'e 
bazar se trouvait du c&té de l'Asie,, sur la 
rive qui nous était opposée. L'arùére'^aFde 
russe , garantie par la. livière , eut donc le 
temps, de brûler tout ce quartier. I,a [»'omp- 
titude seule de Murât avait sauvé Le. reste. 

Oa passa la. Gjatz, comme ou put « sucdea 
poutres, dans quelques embarcationa, et à 
gué. Les Rifsses dispaiurent derriàre leurs, 
flammes, où nos premiers éclaireius lesr sui- 
vaient , . quand ils virent an ba}iitaat va sortir,. 
accourir à eux, et crier qu'il éuit Franipis. 
Sa joie et son accent conficmaient ses paroles. 
Ils le condHisirent à Davpitt. Ce maréchal le 
questionna. 

Tout, selon le rapport de cet homme, ve- 
nait de changer daas l'ainnée russe. Du milieu 
de Ms rao^, une grande clameur s'était éle- 
vée qontre Barclay , Lanoblesse, les marchanda, 
Moscou entière, J avaient répondu. <i Ce gé- 
u néral, ce ministre était ifn traître ; il faisait 
u détruire en détail toutes leurs divisions : il 
u déshonorait l'armée par une fuU« sans fin t 
» et cependant oq.. subissait la. honte d'une in 
a vasion ; et lân)j^ villef brûlaient ! ii'U faUait 
» ae déteitminer^ cette ruina , on voulait se 
» Baeriher soi-mèmei du moins y. anrait-il 
■ alors quelque honMW r t^ndi^ .q>ie , se Uâ^ 
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i> ser s«cri6er par un franger, c'était tout 

» perdre , juiqu'à l'honaenr dn sacrifice, 

« Hais pourquoi cet étranger ? Le cootem- 
a.poraÎD, le compagnon de guerre, t'éœale 
» de Snnarow n'eiistait-il pas encore ? Il fal- 
» lait tin Russe pour sauver la Russie ! " Et 
tous demandaient , tous voulaient Kutnsof et 
une bataille. Le Français ajouù qn' Alexandre 
avait eédé ; que l'insubordination de Bagration 
et le cri'nniversel avaient obtenu de lui ce gé- 
néral et cette bataille; et qued'ailleura, après 
»voir attiré l'armée ennemie aussi loin, l'em- 
pereur moscovite avaitlui-mémej.ugé un grand 
choc indispensable. 

Enfin il assura que le 39 août, entre Vîatml 
et GjatE , à Tzarewo-iaïmiicze , l'arrivée de 
Kntnsof et l'annonce d'nne bataille avaient 
enivré l'armée ennemie d'une double joie ; 
qu'aussitôt tous avlient marché vers Borodï- 
no, non plus pour fuir, mais poUr se fiïer 
sur cette frontière du gouvernement de Mos- 
cou , pour s'y lier au sol , pour le défendre , 
enfin pour y vainci-e ou mourir. 

Un incident , dn reste peu remarquable , 
sembla confirmer cette nouvelle : ce fut l'ar- 
rivée d'un parlementaire rosse. Il avait si peu 
ù dire qu'on s'aperçut d'abord qu'il venait 
pour observer. Sa contenance déplut surtout 
à Davout , qui y trouva plus* que de l'assu- 
rance. Dn général français, ayant inconsidé- 
rément demandé 'à ce pariementaire ce qu'on 
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troaTCrait de Viaima i Moscou , « PulUwa , » 
réplkpia fièrement le Russe. Cette réponse 
annonçait nne bataille ; elle plnt aux FraD- 
çars,<iui aiment l'à-propos, et se plaisent i 
rencontrer des ennemis digne? d'eux. 

Ce parlementaire fut recondnit sans pré- 
caution , comme il avait été amené. Il vit qu'on 
pénétrait jusqu'à nos quartiers-généraux sans 
obstacle ; il traversa nos avimt-postes sans ren- 
contrer une vedette ; partout la même négli- 
gence, et cette témérité si .nalnrelle à de« 
Françait et à des vaiaqneurs. Chacun dor- 
mait; point de mot d'ordre, point de pa- 
trouilles ; nos soldats semblaient négliger ces 
soins comme trop minntieux. Pourquoi tant 
de précautions ? eux attaquaient , il» étaient 
victorieux ; c'était ani Russes à se défendre. 
Cet officier a dit depuis, qu'il fut tenté de 
profiter cette nuit-là même de notre impru- 
dence, mais qu'il ne trouva pas de coi'ps russe 
^ sa portée. ' 

L'ennemi' , en se bâtant de btûler les ponts 
de la GjatE , avait abandonné quelques-uns de 
ses Cosaks-: on' les envoya à l'empereur , qui 
s'approchait à cheval. Napoléon voulut les 
questionner lui-même : il appela son inter- 
prète , et fit placer à ses côtés deux de ces 
Scythes, dont l'étrange costume et la physio- 
nomie wuvage étaient i-emarqbables. Ce fut 
ainsi qu'on le vit entrer à Gjab 
celte ville. Les réponses de ces barbare 
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rent d'accord avec Ica diiooun <hi Viamçût, 
et^ pendant la nnit du i". au 3 aeptenWe, 
toate» lea Bouvelle* des aTant-poites lei cas- 
liriaèraDt. 

Ainsi Barclay , aenl coBtre tous , venût de 
soutenir jusqu'au demijer momeat ce plaa de 
retraite qu'eu iSoy il avait vanté k l'un de 
' no» généraui , cotniue le «eul Mojea de atkxt 
pour la Russie. Parmi nous, on le louait de 
s'être mtiinteiiH daus cette sage défenaive , 
BuJg;^ les dâmears d'une «ation orgneillenae, 
que le malheur irritait , et .devant un Bonemi 
si agntaii. 

Il avait sans doute failli en se laiwant «mt- 
pr«Bdre à VUna,, oa ne recoaiftinuit paa l» 
eours avaréçageux de la Bérézina pour b -véri- 
tabke frontière de la IJthuauie ; mais an re- 
marquait que depuis , k Vitepsk et ^ Sntolenak, 
il avait prévenu Napoléon ; qne sur la Loot- 
cheaa , sur le Dnieper et 4 Yalonti^ , sa t^i- 
stance avait été proportionnée aux tewps et 
aux lieux ; que cette guerre de délAik et le« 
pertes qu'elle occ^fionait q'avaie.nt été qo* 
trop à sou avantage : chacun de ses pas rétr»' 
grades noua élo^nant de dos renforts, et le 
rapprochant des siens j il avait donc tout fait 
^propos, soit qu'il eut hasardé,. déf*udu, ou 
abandonné. 

Et cependant il. t'était attiré l'aoinwlvenMtt 
générale ! mais c'était 4 noi yeui >oa pi»» 
grand éloge. On l'approuvait d'av«ir dédaigné 



l'«piaioÀ piiW<|ue qiMMl (àia s'ëgaMie, de. 
s'être conteaté d'épier toiu bo« monvemcots 
pour eu profiter , «t ijasî d'avMS m. qne , le 
plus souvent, ou sauve le» natioas taeï^ 
elles. 

Barclay sa.moirfra plu» griad ikiu le rcate 
de la campagne. Ce général en, thtt, ninis- 
tre de la guerre , i qai I'ob venait d'ôtec le 
comioaDdeiBeiit poûi: le danner à Kutus«{, 
voulut servie soHS; ses ordjres ; on le vit otéir, 
c il avait comusdé , avec le nàiaejt^e. 
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Enrm l'arcnée russe s'arrÉtùt. Hilorador- 
-witch , seize mille recrues , et uae foule de 
paysans portant la croix el tûaut, Dieu If 
veut ! accouraient se joindre à ses rangs, On 
nous apprit tjue les ennemis remuai^t toute la 
plaine de Borodiqo-, hériasai^t leur sol de re- 
tranchements, et paraissant vçoloiï s'^ enra- 
ciner pour ne pas reculer davantage. 

Napoléon annonça Une bataille k son armée; 
il lui donna deux jourj pour se reposer, poujç 
préparer »& armes et caioasser des sulisistaix- 
c^, 11 «e contenb d'avertir les d|étadiei«ettts 
envoya aa)t vivres « que, s'i^g n'étsû^ut^s 
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Il rentrés 'le lendemain, ils se priveraient de 
Il riionneuT de combattre. » 

L'emperenr voulut alors connaître et>xt uoavel 
adversaire. On lui dépeignit Kutnaof comme 
un vieillard, dont jadis n^e blessure singnlièïe 
avait commencé la réputation. Depuis, il avait 
sa profiter habilement des circonstances. La 
défaite même d'Âasterlitz, qu'il avait prévue, 
avait augmenté sa renommée. Ses dernières 
camp^nes contre les Turcs venaient encore 
de l'accroître. Sa valeur était incontestable ; 
mais on lui reprochait d*en régler les élans sur 
•es intérêts personnels : carjl calculait tout. 
Sou génie était lent, vindicatif, et surtout 
rusé : «aractère de Taitare ! sachant préparer, 
avec une politique caressante , souple et pa- 
tiente, une guerre implacable. 

Du reste , encore plus adroit cotutûan 
qu'habile général; mais redoutable par sa re- 
nommée, par son adresse à l'accroître , ï y 
faire concourir les autres. U avait su flatter 
)a nation entière , et chaque individu , depuis 
le général jusqu'au soldat. 

On aionta' qu'il y avait dans son extérieur, 
dans son lang^, dans ses vêtements même, 
enfin dans ses pratiques superstitieuses, et 
jusque dans son âge,' nn reste de Suwarow, 
nue empreinte d'ancien Moscovite, un air de 
nationalité qui le rendait cher aux Russes ; 
à Moscou , la joie de sa nomination avait 
été'poussëe jusqu'à l'ivreise. On S'était em- 
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braisé an milieu des rues , «n s'était cm 
wuvé. 

Quand Napoléon ent pria ces renseigne- 
ftients et donné ses ordres, on' le' vit attendre 
l'éTénement avec cette tranquillité d'âme des 
hommes extraordinaires. Its'occupa paisible- 
ment ^ parconrir les environs de sob quartier- 
général. Il y remarqua tes progrès de Tagricul- 
tnre } mais ï la vne de cette Gjatz qui verse 
ses eani dans le Volga , lui qui a conquis tant 
de flenves , il retrouve les prémières émotions 
de sa gloire -. on l'entend s'enorgueiUir d'être 
le -maître de ces flots destinés à voir l'Asie, 
comme s'ils allaient l'anno'ncer'à cette autre 
partie du monde, et lui en ouvrir le chemin. 

Le {septembre, l'armée, toujours partagée 
en trois colonnes , partit de Gjati et de ses 
environs. Hurat l'avait devancée de quelques 
Henes. Depuis l'arrivée de Kutusof , des trou- 
pes de Cosaks voltigeaient sans cesse autonr 
des têtes de nos colonnes. Hurat s'irritait de 
votrsacavaleHeforcee.de se déployer contre no 
si faible obstacle. On assure qne ce jour-là , 
par un de ces premiers mouvements dignes 
de» temps de la cbevalerie , il s'élança seul 
et tout k coup contre leur ligne , s'arrêta ï 
quelques pas d'eni ; et que là, l'épée à la 
main, il lenr fit d'uti air et d'un geste si impé- 
rieux le aigrie de se retii-ér, que ces barbares 
obéirent et reculèrent étonnés. 

Ce fait , qu'on nous raconta sur-le-champ , 
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fut accueilli i^ns iacrédnlîté. L'ak ntartMldc 
ce monarque, l'éclat de ses vêtements cheva- 
leresques , sa répuiatipu et la noaveaaté d'noe 
telle actian, £reat paraître vrai cetasceadatit 
i^omentaDé, mal^é aon iavrai^emblance ; car 
tel était Murât, rqji théitral par la recberclKa 
de sa paiiire , et vnûmeat roi par sa graad« 
valeur et son inépuisable activité : haixli 
comme l'attaque, et toujours anué de cet air 
de supériorité, de cette audace menaçante, la 
pliis dangereuse des imues offeotives. 

. ToutefoÎG'il ne marcha pas long-temps sans 
être forcé de s'arrêter. £ntre Gjat* et Bojco- 
diao, à Grieduevia , la grande route plauge 
tout à coup dan) un [irofoad ravin, d'où «Ue 
se relève subitement pour atteindre un vaste 
pUteau. Kutusof chargea Konownitzin de s'y 
défendre. D'abord ce général s'; maintint 
assez vigourenienient contre les prcoiiire» 
troupes dç Hurati mais , l'armée suivant de 
près celui-ci , chaque moment renforçait l'at- 
taque etaffaihUtsait ta, défense : bientôt mène, 
l'avant-garde du vice-roi s'engagea sur la 
droite des Rus&es i il ; eut là une charge de 
chasseurs italiens que les Cosaks soutinrent 
un instant, ce qui étonna : ils ae mêlèrent. 

Platof a dit lui-même qu'à cette aSûii'e un 
officier fut blessé près de lui , ce qui le surprit 
peu i mais qu'il n'en fit pas moiuA fustiger 
devant tous ses Cosaks, le sorcier qiù l'accom.- 
pagnait, l'accusant hautement de paresae pour 
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n'aTotr pu -détourne les balles pir ses con- 
jvrctlons, comme il en était expressément 

KoDownitzin battu se -retira ; le 5 on suivit 
■es trace» sanglantes juii^u'à l'énorme couvent 
de KolotskDï, fortifié comme ces demeures 
l'étaient jadis, dans' ces temps gothiques trop 
vantés, où les guerres intestine^ étaient si fnî- 
<pietites , que tout , jnscpi'Jk ces saints asiles de 
la paiï, était transformé en place de guerre. 

KoBo-wnitiiu , débordé h droite et k gauche, 
ne tint nulle part , ni-à Kolotskoï, oi à Go- 
lovtno; mais qnand l' avant-garde déboucha'de 
ce -village, elle vit toute la plaine et les bois 
infestés de Cosaks , lea seigles gâtés., les vil- 
lages lacc^^s, «ne destrnction générale. A 
ces signes , «He raconnnt le champ de bataille 
que Kntnsof préparait àla grande-armée. Der- 
rière ces nuées de Scyllies , on aperçut trots 
villages : ils présentaient une ligne d'nnc 
lieue. l,eurs intervalles , entrecoupés de n- 
-vins et de bois , étaient couverts de tirailleurs 
ennemis. Dans un premier moment d'ardeur, 
quelques cavaliers français s'emportèrent jus- 
qu'an mitiea de ces Russes, et allèrent s'y 
perdre. 

Napoléon parut sor une hauteur, d'oà 11 
envisagea toute cette contrée avec ce coup 
d'nil des conquérants , qni voit tout à la fois 
et sans confanon , qni perce à travers les ob- 
stacles , écarte tes accessoiFeB , démêle le point 
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capital, e^le £ie de ce regard d'aigle, comme 
ane proie aar la<jneUe il va foadre de tontM 
tes forces et avec toute son impétaosité. 

n sait qu'à vue Uene devant lui, à Boro- 
dino, la Kologlia , rivière raviaeuse, qn'îl 
côtoie depuis quelques werstes , tourne brat- 
qucment à ganche pour aller se jeter .daas la 
Hosk-wa. n comprend qu'une chaîne de fortes 
htuteurs a pu seule contrarier son cours, et 
en changer aussisubitëmeat la direction. Sans 
doute, l'année ennemie les occupe; et de ce 
côte elle'est peu attaquable. Mais, en couvrant 
le centre et la droite de. cette position , la Ko- 
logha, dont il luit les deux riveS, en laisse la 
gauche à découvert. 

Les cartes du pays sont insuffisantes ; toute- 
fois comme le sol penche nécessairement dn 
«ôté du principal cours d'.«aai qui n'est le plus 
considérable que parce qu'il est le plus infé- 
rieur, il en résulte que les ravins quiy affluent 
doivent se relever, s'aflaihiir, et s'efticer en 
' s' éloignant de la Koli^ha. D' ailiers, la vieille 
route de Smolcnsk, qui court k sa «Iroite, 
marque assezleor naissance: pourquoi l'aurait- - 
on jadis éloignée-du cours d'eau principal , et 
couséquemment des endroits les plus habita- 
bles , si ce n'était pour lui faire éviter des ra- 
vins et leurs ressauts. 

LesdénioQBtratioDsdeseunemiS'S'aoGordeut 
avec ces inductions de son expérience ! point 
de précautions , peu de résistance en avant de 
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leur droite et de leur centre jamais devant leur 
gauche beaucoup de troupe! , uo soin aaarqaé 
de profiter des moindrea accidents du terrain 
pour le disputer, enfin «ne redoute forraida- 
l)le : c'était donc leur côté faiUe , puisqu'ils le 
couvraient avec tant de soin. De plus , c'était 
■ur le flanc du grand chemin et sur celui de la 
grande-année que se tconvait cette redoute ; 
tout portaitdoncàl'enlever, si Von voulait s'a- 
vancer : Napoléon en donna l'ordre. 

Qu'il faut de paroles h l'historien pour exi 
primer le ooup d'œil d'an homme de génie ! 

Auiiitot on se saisit des villageset des bois : 
à gauche et au centre ce furent l'année d'Ita- 
lie , la division Gompans , et Mnrat ; à droite, 
Pooiatowskj. L'attaque fat générale ; car l'ar- 
mée d'Italie et l'année polonaise paraissaient 
i la fois «ur les deux ailes de la grande-colonne 
impériale. Ces trois ma&ses rejetaient sur Bo- 
rodino les arrière-gardes russeil , et toute la 
guerre se concentrait snr un seul point- 
Ce rideau enlevé, on découvrit la première 
redoute ruiie ' trop détachée en avant de la 
ganche de leur position , elle la dépendait tan^ 
en être défendue. Les accidents du sol avaient 
obUgé de l'iscder ainsi. 

Gompans profita habilement des ondulatioDS 
du terrain ; ses élévations servirent de plate- 
forme k «es canons pour battre la redoute , et 
d'abri à son infanterie pour la di«po*er en co- 
loB«ei d'atta^e. Le 6i' marcha le premier, 

39 
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U redeate fnt erivréc d'ua «eiil étta «t à k 

baïonnette; nlaÎB Bagrati on eoToya dea renfort* 
qui U reprirent. Troit f(M U 6i *. l'amcha aui 
RoMei , «t trow toi» il en fut 'rsobaué j uaii 
enfia il t'y maintint, t«nt Mi^lant et à demi 
détruit. 

Le leodcMaiH , quand l'ei^reiir paua oe 
régiment sa revBe , il demanda où était son 
troiiiiiae bataillon : ^ Il est dan* la redoute, s 
répartit le coUnel. Hais l'affaire n'en était pat 
rntée là ; ualMiivoiliit foorBiiUait encore de 
tirailleun rouet lib tortaient à chaque initaDt 
da ce repaire, ponr renouveler leurs attaques, 
quetonteuaieiittroitdJTiBiont: enfin l'attaque 
de Sobewardino pu Hotand , celle des bois 
d'Eloia par Poniatowiky, acbevèrentde dégoâ- 
t«r lei traapH. de fi^gration , et la cavalerie 
de Horat dettoja la plaine. Ce fnt sartont la 
ténasité d'un régimeutetpagnolqui rebuta les 
ennemÎB ) ilt cëdéreat , et cette redouta , qui 
était leur «vant-potte , devint le nôtre. 

En ménetemp*, l'empereur désignait ichi' 
que caq>»«a place; le reste de l'armée entraiten 
ligne , et nne fniiilade générale, entrecoupée 
de qaelquet coupt de cttBon , t'était établie. 
Elle continua jusqu'à oe que cbaqne parti te 
fût fixé aa limite , et que la unit eut resdu les 



Un régiment de Davont ehercbait alors à 
pi'endreaonrangdantlapremiireligiie.TolBpA 
par l'oJMcurité , it la d^tKia , et alla.' éommtt 



CHAPITRE Vt. 359 

tout aa milteades culrasuers rasMB , qui l'as- 
BailUreat , le mirent en détordre, lui eolevè- 
reat trois caaous , et lui prirent ou tuèrent 
trois ceuts hommei. Lé rette ae pelotoaaa aus- 
Htot, fopniaDt une masse informe, mais toute 
h^risBée de fer et deieu^l'eanemi fit de vains 
effort» pour j pénétrev davantage, et cette 
troupe affaiblie put regagner aa place debataille. 
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L'EMrBiED a campa derrière l'armé^d'Italie, 
à k gauche de la gnude route ; la vieille garde 
se forma en carré autour de ses tentes. Aus- 
sitôt que la fusillade eut cessé , les feux s'allu- 
mèrent. Du côt^ des Russes , ils brillaient en 
vaste demi-cercle; du nôtre, en clarté pâle , 
inég^e, et peu eu ordre, les troupes arrivant 
tard et k la hâte , sur un terrain inconnu , où 
rien n'était préparé , et où le bois manquait , 
surtout au centre et à la gauche. 

L'empereur dormit peu. Le général Caulain: 
court venait de la redonte. conquise. Aucun pri- 
sonnier n'était tombé entre nos mains, et Ka- 
poléon étonné , multipliait ses questions. « Sa 
» cavalerie n'avait-elle -ilonc pas chargé à pro- 
» pos? Ces Russes sont-ils décidés à vaincre 
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u oa à moarir? > On lui répondit n qne , fa- 
» natisés par leurs chefs , et arcoutnmés i 
D combattre de^ Tnrcs, qui achèvent leurs 
■ prisonnière , ils se faisaient tuer plutôt que 
u de se rendre. ■ L'empereuralors tomba dans 
une méditation profonde, et jugeant qu'une 
bataille d'artillerie serait la pluK sure , il mul- 
tiplia ses ordres pourfaire arriver en-toute 
hâte les parcs qui n'avaient pas encore rejoint. 

Cette nuit-li même , une pluie fine et froide 
commença à tomber, et l'automne se déclara 
par un vent violent. C'était un ennemi de plna, 
et qu'il fallait compter ; car cette époque de 
l'année répondait à l'âge dans lequel entrait 
IVapoléon, et l'on sait l'idfluence des saisons 
de l'année sur tes saisons pareilles de la vie. 

Dans cette nuit que d'agitations diverses ! 
chez les soldats et les officiers , le soin de pré- 
parer leurs armes, de réparer leur lubille- 
ment , et de combattre le froid et la faim , car 
leur vie était un combat continuel. Chez les 
généraux, et même chez l'empereur, l'inquié- 
tnde que le succès de la veille n'eût découragé 
les Russes, et que dans 'l'obscurité ils ne se 
dérobassent. Murât en avait menacé, on crut 
plusieurs fois voir leurs féuï .pSlir ; on s'ima- 
gina entendre des bruits de départ. Mais le 
jour seul eSaça la lueur des bivonacs ennemis. 

Cette fois on n'eut pas besoin d'aller les 
chercher au loin : le soleil du fi septembre re- 
trouva les deui armées , et les montra l'une à 
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l'antre sur le même terraia od la veille il les 
avait laissées. Ce fut une joie générale. Edûu 
cette gnerre vague , molle, mouvante , où nos 
efforts s'amortissaient, dans laquelle nous nous 
enfoncions sans mesure, s'arrêtait] on touchait 
an fond, au terme '■ et tout allait être décidé. 

L'emperenr profita de» premières lueurs du 
crépuscule pour s'avancer entre les deux li- 
gnes, et parcourir, de hauteur en hauteur, 
tout lé front de l'armée ennemie. Il vît les 
Rnsscs couronner toutes tés crêtes , sur un 
vaste demi-cercle de deui lieues de dévelop- 
pement, depuis la Moskwa jusqu'à la vieiÙe 
route de Moscou', Leur droite borde la Ko- 
Iciglia, depuis son embouchure dans la Moskwa 
jusqu'à Borodino : leur centre , de Gorcka à 
Semenowska, est la partie saillante de leur li- 
gne. Leur droite et leur gauche se refusent. 
La Kologha rend leur droite inabordable. 

L'emperenr s'en aperçoit sur-le-champ, et 
comme, par son éloîgnement, cette aile n'est 
guère pins menaçante qu'elle n'est attaquable, 
il la néglige. C'est donc à Gorcka , village bStî 
sur la grande j-oute , à la pointe d'un plateau 
qui domine Borodino et la Kologha, que com- 
mence pour lui l'armée russe. Cette saillie ai- 
guë est entourée par la Kologha et par'nn ravin 
profond et marécageux; sa crête élevée, sur la- 
quelle grimpe la grande route, en sortant de 
Borddîno, estfortcment retranchée ; eUe forme 
un ouvrage à part et détache, à la droite du 
59- 
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centre dei Husse» , dont elle ett l'estréaité. 

Â M gtuche , et k portée de son feu , un nU' 
melon s'élève comme le doteinatear de cette 
plaine ; il est couronné d'une redoute formi- 
dable , armée de vingt-un canons. La Kologha 
et des ravin» l' environnent de front et à sa 
droite i sa gauclie s'incline et «'appuie sur un 
long et large plateau, dont le pied plonge dant 
un. ravin bourbeni, affluent delà Kologba. La 
crête de ce plateau que bordent le* Russes , 
baisse et recule en se p^'olongeant vers la gau- 
che , en face de la gi^nde-arBiée ; pnit cUe se 
relève , jusqu'anx mines encore fumantes du 
village de Semenowika. Ce point »ill«ot ter- 
mine le commandement de Barclay et le cen- 
tre de l'ennemi. 11 ett armé d'une Inrte batte- 
rie, couverte par un ratrancbement. 

Ici commence Bagration et l'aile gauche des 
Russçs. La crête moins élevée qu'elle occupe 
biaise, en se refusant de plus en plus jusqu'à 
TJtitza, village su£ la vieille route de Moscou , 
où finit le champ de bataille. Deux mamelons, 
armés de redoutés , et alignés diagooalement 
sur le retranchement de Semenonska, qui Le* 
flanque , marquent te front de Bagration. 

De Semenowska au bois d'Utitza, il peut y 
avoirdouze cents pas de développement*. C'est 
la nature du terrain qui a décidé Kutusof à re- 
fuser ainsi cette aile : car ici le ravin , qui es- 
carpe le plateau du centre , est d^i à s« nais- 
sance i il est à peine nn otetacle; les pentes de 



CHAPITRE VI. 5i3 

•eff rivM sont phu donon , et In Mminetf , 
propre* pour l'artillerie, loiU éloigna de te» 
hordi. Ce, côté est évidemment le pin* acces- 
sible depui» que la radaate du €i' , oelle que 
ce r^iineat a enlevée la veille , n'en défend 
plus les approcbes. Elles sont mênieravoriséet 
par MO bois de grands sapins, qui s'éteod de- 
puis cette redoute conquise, jusqu'à celle qui 
paraît terminer la ligne des Russes. 

Hais leur aile gauche ne s'arrête pas là. L'em- 
pereur sait qu'au delà de ce taillis se trouve b 
vieille route deUascou, qu'elle tourne autour 
de l'aile gancbe des Busses , et passe derrière 
Isar armée , pour aUer rejoindre la nouvelle 
route de Moscou, avant Hojaïsk; il juge qu'elle 
doit être occupée , et en effet TutGhkof, avec 
son corps d'année, s'est établi eu travers, à 
l'entrée d'an bois; il s'est couvert par deux 
bauteun , qu'il a hérissées< d'artillerie. ' 

Mais cela importait pau,|parce que, entre ce 
corpa détacbé et la dernière redoute russe, il 
j avait cinq à sia cents toises , et un terrain 
couvert, Si l'on ne commençait pas par accabler 
Tutchkof, un pouvait donc l'occuper , passer 
entre lui et la derdière redoute de Bagration , 
et prendre en flancl'aile gancbe ennemie; mais 
l'i^mpsreur ne put s.'en assurer par lut-Uiéme, 
les avant-postea russes et des bois arrêtèrent 
ses pas et ses regards. 

Sa jreoouuaissance faite, il se décide. On 
l'entend s'écrier : « Eugène sera k pivot 1 
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> c'est 1« droite qui engagera la baUiQe. Dèa 
» qn'i la faveur dubois elle aura eavabi la re- 
i donte qai lui est opposée , elle fera un à- 

■ gauche, et marchecasurle flanc des Russes, 

■ ramassant et refoulant toirte leur armée sur 

■ lenr, droite et dans la Kologha. >• 
L'ensemble ainsi conçu , il s' occupe des dé- 
tails. Pendant la nuit, trois batteries, de 
soixante canons chacune, seront opposées aux 
redoutes russes : deux en face deleur gaache, 
la troisième devant leur centre. Dès le jonr , 
Poniatowsky et son armée, réduite à cinq mille 
hommes, s'avanceront' sur la vieille route de 
Smolenak, tournant le bois auqaeU'aile droite 
française et l'aile gauche msse s'appuient. Il 
flanquera l'une et inquiétera l'autre ;on atten- 
drai bruit de ses premiers coups. 

. Aussitôt I tonte l'artillerie éclatera contre la 
gauche des Russes , ses feux ouvriront leun 
rangs et leurs redoutes, et Davoutet Héy s'y 
précipiteront; ils seront sonteous par Janot 
et ses Westpbaliens , par Hnrat et sa cavale- 
rie , enfin par l'empereur lai-méme avec vingt 
mille gardes. C'est contre ces. deux, redoutes 
que se feront tes {semiers efforts : c'est par el- 
les qu'on pénétrera dans l'armée ennemie, dès 
lors mutilëe , et dont le centre et la droite se 
trouveront à. découvert , et presque enve- 

Cependan't , comme les Rus*es se montrent 
par masses redoublées à leur centre et à leur 
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droite , mena^nt fa route de Moscou , -senle 
ligne d'opération de la grande-armée; comme, 
en jetant ses priiicipales forces et lui-même vers 
lear gauche , N^oiéon va mettre la Kologha 
entre lui et ce chemin , sa seule retraite , il 
pense à renforcer l'armée d'Italie qui l' occupe, 
et il ^ joint deux divisions de Davottt et la ca* 
Valérie de G ronchy. Quant à son 'flanc gauche, 
il juge qu'une division italienne ; la cavalerie 
bavaroise et celle d'Ornano , environ dix mille 
hommes , suffiront pour le couvrir. Tels sont 
' les projets de Napoléon. 
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Il était sur les hauteurs de BorodJno, d'oà 
il embrassait encored'un dernier coup d'ceîl 
tout le champ de bataille, et se confirmait dans 
son pian , quand Davout accourut. Ce maré- 
chal venait d'examiner la gauche des- Russe» 
d'autant plus soigneusement que c'étaitle ter- 
rain sur lequel il devait agir.'et qu'il se défiait 
de ses yeux. 

il demande h l'empereur n de lui laisser ses 
u cinq divisions, fortes de trente-cinq miUe 
u hommes, et d'y joindre Poniatowsky , trop 
D faible à lui seul pour tourner l'ennemi. Le 



5<fi LlVRiE Vir. 

» i^tdcauîn il otettra cette nuMe en monve- 
K ment ; il couvrira sa iriirclie de^ dernière* 
.<• ombres de la nuit, et du boîi uiquel s'ap- 
u jtuîe l'aile gauche mise, qu'il dépas«era 

■ en suivant la vieille route de Smoleosk k 
« Moscou ; piûstoBl; k coup, par nue manoea- 

.» vre procipUée, il déploiera (|Baraiite.> mille 
s Français et Polonais sur le flanc et eu 
u ftrriè'% de. cett« ailie. Là y tandi» que l'empe- 

■•• reor occupera le iioat de» Moscovites par 
•> une «ttaque générale, lui , marchera violem- 
M ment de redoute eu redoute, de rései've en 
» réserve , culbutant tout de la gauche à la 
» droite sur la grande route de Mojaïsk, oàfini- 
« ront l'artnée russe, la bataille et la guerre ! ■ 

L'empereur écouta le marédial attentive- 
ment ; mais , après i[iiriqites ntnutes d'une 
silencietïse méditation , on l'entendit lui ré- 
pondre ; « Non ! c'est un trop grand mouve- 
« ment ; il n'écarterait trop de mon but , et 
a me ferait perdre trop de te«ps. «. 

Ct^>e«dant , 1« prince d'EckaiiUh , coBvtia- 
cu , persévère ; il a'eo^ge à avoir accompli h 
manoeuvre avant «îx hevres du matin i il pre- 
t««tB qu'une henreapfèa, la ptai grand* par- 
tie de «oK effet sera produit. Klais Napoléon, 
coutrarié, l'interrompt briisquemeat par cette 
lexcWiition : • Ah j vous êtes* to^joim povi 

■ tourner l'enatmi ) c'«n une manœnvr» trop 

■ daogereaie '. » Le maréchal, reponoé, se 
tut ; pais il reteorKa k son poste , en mUr- 
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murant contre nn« prodaaee ^'il trouvait 
intempestive , k laqnelle il n'était pa« aecou" 
ttHné, et qu'il ne savait i quoi attribuer; à 
moins que les regardt de tant d'alliés si peu 
sArf , nne arnée tant aJTaiUie , nne position 
si lointaine , et l'âge , n'eussent rendu NajMt» 
léon moins entreprenant. 

. L'empereur, déddé , était rentré dans so» 
camp , lorsque Munit , que les Russe» ont 
tant de fois trompé , lui peisnade qu'ils vont 
fuir'encore «Tant de combattre. EnvaiuRapp, 
envoyé pour observer leur contenance , re- 
vient dire qu'il tes a vus se retraiiEliant de 
pins en plus ; qu'ils sont nomh^ui , bien dis~ 
posés , et -qu'ils paraissent déterminés bi^i 
plus à attaquer , si on ne les prévient pas, qu'il 
se retireriMurat s'obstine, «t l'empereur, in- 
qniet, retourne snr les bauteurs de Borodino. 

De Ik , il aperçoit de longnes et -noire» co- 
lonnes de troupes , «ouvrir la grande route' et 
se dérouler dans la plaine ; puis de grand» 
convois de voitures de vivres et d« munitions, 
enfin tontes les dispositions qui annonoent u» 
séjour et nne bataille. En ce moment m&nc, 
et quoîqu'ilse fAt peu -fait accompagner, peun 
ne pas attirer l'attention et te feu de l'enn»^ 
■ni , il ert reconnu par les batterie» russe* , et 
nn coup de leur canon vient intcrroMpre-le- 
iUence de cette journée. 

Car, ainsi qu'il arrive souvent', rien ne fut 
■i calme que le jour qui ppéoéda cMte gras^ 
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bataille. C'était comme une choce conTCBuel 
Pourquoi le faire un mal inutile ! le lende- 
main -ne devait-il pas décider de tout? D'ail- 
leurs, chacun avait besoin d« se préparer; 
les différents corps , leurs armes, leurs farces, 
leurs mnaitionq ; ils avaient à reprendre tout 
leur ensemble , que la marche, a tDU)oars plus 
ou moins dénngé. Les généraux avaient i 
observer leara dispositions réciproques d'attà- 
qae , de défense et de retraite , afin de les 
conformer l'nne à l'antre et au terrain , et de 
doaaer au hasard le moins possible. 

Ainsi, près de commencer leur terrible 
latte, ces deux colosses s'observaient attenti- 
vement , -se mesuraient des jeni ; et se pré- 
paraient en silence 1 un choc épouvantable. 

L'empereur, ne pouvant plus douter de la 
bataille , rentre dans sa teate pour en dicter 
l'ordre. Là , il médite anr la gravité de sa po- 
sition. D a vu les deux ai'mces égales. Environ 
cent vingt mille h^mmea et six cents canons 
de chaque c6té. Chez le» Russes, l'avantage 
des lieux , d'une seule langue., d'un même 
aniforme , d'une seule nation , combattant 
pour ane même cause , mais beaucoup de 
troupes irrégulières et dei rétines. Cher h* 
Français,. autant d'hommes, mais plus de sol- 
dats ; car on vient de lui remettre la sitnation 
de ses corps : il a devant les yeux le compte 
de la force de ses division»; ejt, comme il ne 
s'afpt ici ni d'une revue, ni de distributions, 
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mùa d'an combat, cette fois les états n'eu 
sont point cqûés. Son armée était rédnite , il 
est vrai, mais saine, souple , nerveuse , telle 
que ces co^s virita, <pii , venant de perdre 
les rondeurs de la jeunesse, montrent des for- 
mes pins mâles et plus prononcées. 

Toutefois , depuis plusieurs jours qu'il mar- 
che aa milieu d'elle, il l'a trouvée silencieu- 
se, de ce silence qui est celui d'une grande 
attente on d'nn grand étonnement ; comme 
ta-natnre au moment d'un grand orage , ou 
comme le sont les foules à l'instant d'un grand 
danger. 

Il sent qn'il Inj faut du repos j de qaelqne 
espèce q^'il soit, et qu'il n'j en a plus pour 
elle que dons la mort on dans la victoire -. car 
il l'a mise dans une telle néceutté de vaincre, 
qn'il faut qu'elle 'triomphe à tout prix. La té- 
mérité de la poûtion où il Va poussée est évi- 
dente : mais il sait -que , de tontes les fautes , 
c'est celle que les Franiçais pardonnent le pins 
volontiers i qu'enûn ils ne dontent, ni d'eux , 
ni de lui , ni du résultat général , qn^ que 
soient les malheurs particuliers. 

D'aillenrs, il compte sur leur habitude et 
sur leur besoin de renommée , même «urlenr 
curiosité ; sans donte on veut voir Hoscon , 
dire qu'on j a été ,'y recevoir les récompenses 
promises , la 'piller peat - être , et anrtont y 
trouver du repos, llnfflsuraplnsvu d'enthou- 
siMme , mais quelque cbo«e de pitu fsrOie : 
3o 
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umfoi^CBtiàra iaai «oU'étoilË^ <!■■>• Bon géMB, 
là coiiMieiKedelnariBpénonbéi,.et aette fiera. 
awHranee de vainqueurs devant' d««>vaiacDS. 

Plein de ces seatimEata, il dkfte unepiM- 
clomatiou simple, grave, fraBohe ; Gomms. 
elle convenait k de tvllagrciroonsHuiees , à de*' 
hMnmcsqut n'en.étaientpwià'leurdébat, et 
qtt'aprè» tant de Souffiianse» on li'avair' plus 
hi prétentiim' d'esalteo. . < 

iniBM ne parls-t'il' i]a'à>-U laisoni de bons, 
on>au vénibÀle intévêb de chaonn, ce qui est 
une même, duMe : iLteraûne- put la-gtMre-, 
seule passion à laquelle il pût s'adj^ssec daoa- 
cet: désertii, dernier de» noble* motifs par 
Icsqneh on pouvait agir sud de« soldats toa- 
jtmrs victorieux, âiilaitéspai: mis càviliiatioa 
avMtcée et par noe longne aifkéeimce ; enfin , 
de tontei, les illusions géaëreuaea, la seule 
qu'iliiaieat pn porter aussi loin. Un jour, os 
tronvera cette' harangue admirable ; elle était 
digne dn chef et de larm^ : elle fil hoiuiear 

à tOMS.dAllI. 

fl Soldats, -ditril, voilà U.babùlle que vous. 
» avez tant désini<\ OéMriiiai«.lB:violwre dé- 
» pend de vous;, elle sons est néciasBoira , 
> elle noiM donnai». l'aboadan£e, de bon* 
» quartiers d'hivec, et niLproRipt.(>etonr dans 
u U patrie ! CoadtiiteZ'Voas comme à Aoiter' 
" lite, k Friedlaud , à Vitep^ et k Smol«aak , 
n et que la poitécité la pluB!rMi])ée cite votre 
u cond«il« dam oelU joarnée^ qoa l'on diM 
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Au milieu de cette journée. Napoléon. avait 
.remarqué dan» .le .eftmp eiinemi ua meuve- 
■ocjÉt extraordinaire,; en effet, toute l'acmée 
irugse était debout et sous les armes : Kutu- 
.•ufi'Ontonré.de toutes les pompes religieuses 
et :militaices., s'avançait au milieu d'oUe. Ce 
((jénéral.a fait revËtir à ses popes, et aux ar- 
chimandrites, Jeurs riches et majestueiu vê- 
.temepts, héritage des Grecs. Jls le précèdeut, 
portant les signes .révérés de la religion , et 
-aiiitQUt cette sainte image, .naguère prol£ctrice 
de Smolensk, qu'ils disent s'être miracoleuse- 
ment soustraite au> pro&iuktions des Français 
sacrilèges. 

Quand le Husse voit ses soldats lùcn émus 
par ce spectacle eitraoïdinaire , il élève la 
voix , il leur parle surtout du ciel , seule pa- 
trie qui reste à L' esclavage . C'est au nom de 
la religion ide l'égalité, qu'il cherche k exci- 
,ter ces «erfs à défendre les hieas de lenrt 
.maUces ; c'est. surtout en leur montrant oeUe 
im^e sacrée , réfugiée dans leurs rangs, qu'il 
3o. 
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iiiToqne leur* courage» et tonlève leur indi- 
gnation. 

Napoléon, dans m bonche, » est un deg- 
M pote nniverael! le tyranuitjiie perturbateur 
" du monde! un vermisseau, un archi-rebelle 
» qui renverse leurs autels , les souille de 
H sang ; qui expose la vraie arcbe du Seigneur, 
ï représentée par la sainte image, aux profa- 
■ nations des bommes , aux intempéries des 

Puis il moiïtre k ces Russes leurs villes en 
cendres ; il leur rappelle leurs femmes , leurs 
enfants, ajoute qneltjuet mots sur leur em- 
pereur, et finit en invoquant leuv piété et leur 
patriotisme. Vertus d'instinct cbez ces peu- 
ples trop grossiers, et qui n'en étaient encore 
qn'anx sensations , mais par cela même sol- 
dats d'autant plus redoutables ; moins distraits 
de l'obéissance par le raisonnement ; restreints 
par l'esclavage dans un cercle étroit, où ib 
sont réduits à un petit nombre de seosations, 
<pù sont les seules sources des besoins, des 
désirs, des idées. 

Du reste, ovgueilleui par défaut de com- 
paraison , et crédules, comme ils sont or- 
gneilleux. , par ignorance. Adorant des ima- 
ges , idolâtres autant que des chrétiens peu- 
vent l'être : car cette religion dé l'esprit , 
tout intellectuelle et morale, ils l'ont faite 
tonte physique et matérielle , pour ta mettre 
k leur brute et courte portée. 
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Hais, eofia, ce spectacle lotenàri, ce dis- 
cours , les exhorUtions de leurs officiers , les 
bénédictioiu de lenrs prêtres , achevèrent de 
fanatiser leur conrage. Tous, jnsqn'aHX moin- 
dres soldats, se erarent dévoués par Dieu 
Jui-mème , à la défense du ciel et de leur sol 

Du côté des Francis, il n'y eut d'appareil 
ai religieux ni militaire , point de revue, au- 
cun mojen d'excitation : le discours de l'em- 
pereur ne fut même distribué que très-tard , 
et In le- lendemain si près du combat, que 
plusieurs corps s'engagèrent avant d'avoir pu 
l'eate'nilre. Cependant, les Russes, que tant 
de motifs puissants devaient enflammer , in- 
voquaient encore l'ëpée de Michel, emprun- 
tant leurs forces à toutes les puissaoces du 
cieli tandis que les Français ne les cherchaient 
qu'en eux-mêmes, persuadés que les vérita- 
bles forces sont dans le coeur, et que c'est là 
l'armée céleste. 

Le hasard vonlut que ce jour-là même 
l'emperenr reçdt de Paris le portrait du roi 
de Rome, de cet enfant que l'empire avait 
accueilli comme l'empereur, avec les mêmes 
transports de joie et d'espérance. Depuis, et 
chaque jour, dans l'intérieur du palais, on 
avait vu Napoléon s'abandonner près de lui à 
l'expression des sentiments les pins tendres ; 
aussi quand , au milieu de ces champs si loin- 
taies et de tous ces préparatifs « menaçants, 
5o.. 
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il .revit ootte dMiee >iiiutgç , aon jbw guerrière 
s'attroditt<eUe ! Ini^mËme it'espeoa oc tableBa 
devant aa^tente, puis il appela ses afBowre.et 
jngqv'aBX soldata ie la -visiUe gafde , voidaat 
faire partager toa émotion àces vient gteaB- 
diem, rnontm' .sa <fainilkt privée à BafuniUe 
militaire, et faire briller ce symbole d'espoir 
.au mdieb.dlnD grand ;âBD|per. 

Dans 'la seirée, un aide^e-caiq> de Blav- 
ment , pavti du dhamp de bataille des An>- 
]»)ilei , MTÏvtt sttT.mlui delaHoskwa. Ctétait 
«S'Uiâne Fabvier qu'on a va dapiiîi %nrer 
dpns nos dÎMcnnoiis intestines. 'L'emperenr 
re9ut liien l'aiâe-de'Camp du génénl vûii- 
ou. La veille d'une bataille «i inatertaine , S 
ae sentait disposé « l'indulg^oe pour une 
défaite : il écouta toot oe qni loi fut -4x1 >w 
la diaséntination de ses forces «n Etpigne, 
sni'la multiplicité .des géuéranx en obef , «t 
convint de tout : mail il.sxpliquB aes^H}ti&, 
qu'il est hors de propos de rappeler ici, 

X-a nuit revint , et avec elle la cnviate qu'à 
la faveur de ses «mhrca l'uraée nuM ne l'é- 
vadàtdnt^anp de bataille. CcMe asnétécB- 
UvaoopalesoBimeàldeJlapaléan.'Sans ceweil 
appela, demandaoatl'beure, ail'onii'entcaflKt 
pas quelque ibruit , .et envopaat truander *i 
l'enDCBii .était leneoM en piéaence. Ileadm- 
taitenofive tellement, qu'ilavait fiitâwtribaer 
sa proctamatioitanieDiai^pe.de n« la Ure qne U 
lendemaM matin, Btm<famtju'Uy eitbataiUs. 



CHABITHË VIII. 355 

£asBuré pour quelqiMB raotneats , «m in- 
quiétude contraire le reflMÏùt. Le dénuement 
de ses soldats l'épouvante. Coaioent, faibles 
et affama, soutien drcMat-ik UB long et ter- 
rible cboc? Dans ce danger il considèce s« 
^rde couui;k son uni^e ressaui'ce ; il semble 
qu'elle loi répMide des deui armées. ,11 fait 
venir Bossières , Jtekù de S£s maréchaux à ^i 
il &e fie le plus pour la commander ; il veut 
savoir si rieu ne maïuque à cette léierve d'é- 
iite : .pUuûeun fois il le rappelle , et feuou' 
vclle ses preatautes quaations. Il veut iqu'ou 
distribue k ces vieux soldats pour trois jomrs 
.de lùtcuit et de rÎE , pri> sur leurs fourguas 
de réserve ; .enfin , ci;aignBiit de ne pas être 
obéi , il se relève , et lui-mèine idemande aux 
^£nadierflde garde i. l'entrée de sa tente, 
s'ils ont reçu ces vivres. Satisfait de.levir ré- 
ponse , il rentre et s'assoupit. 

Vais tiientôt il appelle encore ; son aide- 
de-catnp le trouve la tête appuyiée sur ses 
ntains ; il semble , à l'entendre , quil retlé- 
chlt sur les vanités de la glçire. «Qu'est - et 
a que la guerre ? Un métier de barl^ares , où 
» tout l'flrt consiste à êtjc le plus fort sur un 
» point donné ! u 11 se plaint ensuite de l'io' 
constance de la fortune , qu'il commence , 
dU-i^, il épsouvei;. Paraissant alors l'evenii' k 
des peuséea plus' rassurantes , il rappelle ce 
qpi lui 4 été dit si^r la lenteur et Tincorie àe 
Ku^tusof, et s'étonne qu'on, ne lui ait pa&pi-é' 



556 LIVRÉ Vn. 

féré BeMÎDgten. Pnii il songe à )>^ Mtnatioa 
critique où il s'est jeté , et il ajoute « qu'une 
B grande journée se prépare ; que ce sera 

■ uoe ten-ible bataille. dU demande à Rapp 
s'il croit à la victoire ? — « Sans doute , lui 
u répond celui-ci , mais sanglante ! i Et 
Napoléon reprend : ■ Je le* gais , mais j'ai 
s .qnatrc 'Vingt mille hommes; j'en perdrai 

■ vingt mille, j'entrerai avec soixante mille 
» dans Motcon ; les tr»tnenrs âous y rejoln- 

■ dront , puis les bataillons de marche , et 
» nous serons plus forts qu'avant la bataille. ■ 

Il parut ne comprendre dans ce calcul ni sa 
garde, ni la cavalerie. Alors , ressaisi par 
sa première inquiétude , il envoie encore 
examiner l'attitude des Russes ; on lai ré- 
pond que leurs îeut jettent toujours le mèine 
éclat, et qu'à leur nombre et ï la multitude 
des ombres mobiles qui les entourent , ob 
juge que ce n'est point une arriére-garde sea- 
lement, maisnne année entière qai les attise. 
La présence de l'ennemi tranquillisa enfin 
l'empereur , et il chei'cha quelque repos. 

Mais les marches qu'il vient de faire avec 
l'armée , les fatigues des nuits et des jonn 
précédents , tant de soins , une si grande at- 
te'nte, l'ont épuisé ; le refroidissement de 
l'atmosphère l'a saisi ; nne fièvre d'irritation , 
nne toui sèche , une violente altération , le 
consument. Le reste de la nuit, il cherche 
vainement il étancher'la soif brûlante qui le 
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déTore.'Ce nonvean n»! se coin]Aiqae d'a^e 
ancienne (onffrance , depnit h veiUe il lutte 
contre nn doulooreni acoès de cette cruelle 
maladie ' qui depais lang't«mpR le menace. 

Enfin , cinq henres aniTent. TTn officier 
de Nej vient annoncer que le maréchal voit 
encore les Russes , et qa'ib demande k atta* 
qner. Cette nouvelle paratt rendre à l'empe- 
renr ses forces , que la fièvre a épuisées. 11 
«e lève , il appelle les siens , et tort en s'é- 
criaot : « flous les tenons enfin ! Marchons ! 
B allons naus ouvrir tes portes de Moscou ! « 
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Il étiit cinq heure* et demie du matin , 
quand Napoléon arriva près de la redoute 
conquise le 5 septembre. Là , il attendit les 
(Nremières lueurs dnjouret les premiers coups 
de fnsil de Poniatowskf . Le jour parut. L'em- 
pereur , le montrant à ses officiers , s'écria : 
s Voilà le soleil â'Austeilkz. > Mais il nous 
était contraire. Il se levait du côté desHusses, 
Dons montrait à leurs coups , et nous éblouis- 
sait. On s'aperçut alors que , dans l'obacu- 
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wiÈé , iMlm^eries «««euAiéléipbcëM htm de 

iportôe de Teiiaenii. Il f^nt lïtA pouaaer plus 
avant. {^'«itnAni bina faite : il Bemfalait ;hé- 
sit«r à nwpre le prenier «etcnible sileaite. 
L'attention file ■)'. empereur était alors fixée 
sur sa^droile , q^and tout'-è^onp , yen sept 
heures , UlMtaiUe ^tte à M'gmebe. fiieft- 

-tôtU apprend qu'un, régiment du piùce E»- 

gè.ne , i|e io6','visBt>de l'emp^rer du village 

de B«rodinO'et d« «ou pôatqii'il aaNkéô 

- rosafHK , mais qu'emporté par -ee BBceès,'il a 

.fraDclii'<«pa»Mge, nMlgrélea «ria de *od gé- 
néral , pour assaillir les hantenrs de Gorclîi , 
d'où les Rnsses viennent de l'écraser par no 
feu de front et de flanc. 

On ajouta, que déjà le général commandant 
cette brigade était taé , et qoe ta 106' aurait 
été entièrement détruit, ai le g3* régiment , 
accourant de lui-même à {son secours , n'en 

.avait recneifii prouptament «t rambné k* 
débrtt. 

C était :NapoléOB Ini-noëoie qiii'«e«aitd'M^ 
donnera ion aile, gauche d'alta<lner viole»- 

. aient. Pmt-iiti-ecrat-il n'être obéi qn'àdnmi, 

-et vonlut 'il isenlenient :r«tenir de ce cAté 

-l'attention de l'ennemi. Hais il -multiplia se* 
ordres, il ontra soB. excitations, et.ilengagea 

-de front nue'bataille qu'il avait «onçne dans 

-un .ordre oUiqne. 

Pendant cette action , l'emperenr , jugeant 
PoniatoA'sk)' aux prises sur la vieille route 
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de HoMoa, avait doBnë devmlt lui le tignal' 
de l'atUqne. Soudain on vit de cette plaine 
pMaible-, et de cea collines muettes, jaillir 
dee tdnriiilloDs de fen et de fumée , suivi» 
peeBqne aviBitôt- d'une mnltitnde d'ex|dosionS' 
et da nfflement des boulets. qui déchiraient 
lUir dan» ton» les sens. An railien de ce ft^- 
ct» , Davont avee les divisions' Compans , 
Besaix , et trente canons eu tête , S''avance 
Kapidement sur la première redoute enne- 
mie. 

La fbtillkde der Itustes comineace : les 
cMtoDt français- ripostent seuls. L'infanterie 
mari^ sans tirer ; elle se bitait ponr arriver 
sur le feu de l'ennemi et' l'éteindre, mais 
Compans , général' ds i^ette colonne , et ses 
plvR'liraves soldats tombent blessés ; le reste 
déconcerté , s'arrêtait sous cette grêle de 
balles pour y- répondre , quand Rapp accourt' 
i-etaptacer Compans : il entraîne encore sesi 
soldats , la baïonnette en avant et au pas de- 
conrse , contre la redoute ennemie. 

IMji, lui le premier, il y touchait, lors-- 
qn'i son tour il est atteint , c'était sa vingt- 
deaùime blessure. Un troisième général qui 
lui snceède , tombe encore ; Davoiït Ini-mêrae 
est ffappé. On porta Rapp à l'empereur , qni 
lui dit : n Eh-quoi, Rapp, toujours! Mais 
qtae fait-on là-baat? u L'aide-de-«amp répon- 
dit qu'il ' 7 faudrait' la garde pour achever. 
« Non , peprit Napoléon , je m'en garderai 



36o LIVRE VII. 

» bien, je ne 'veux pan la faire démolir; je 

a gagnerai la bataille sans elle. •> 

Alors Nej, avec ses trois divisiona, rédaî- 
tes ï dix mille hommes, se jette dan» la plaine; 
il court seconder Davout; L'ennemi partage 
ses feux; Ney se précipite. Le Sj' ré^meat de 
Compans, se voyant soutenu-, se-ranime;par 
un dernier élan , il vient d'atteindre les re- 
tranchements eanemii; il les escalade, joint 
les Russeï , et de ses baïonoettes le« pousse , 
les culbute et tue les plus obstinés. Le reste 
fuit, et le 5^' s'établit daos sa conquête. En 
même temps Ney s'élance avec tant d'emper- 
tement sur les deux antres redoutes, qn'Ules 
arrache à l'ennemi. 

Il était midi : la gauche de la ligne russe 
ainsi forcée , et la -plaine ouverte, l'empereur 
ordonne il Murât de s'y porter avec sa cavale- 
rie et d'achever. Un instant suffit à ce prince 
pour se faire voir sur les hauteurs , et au mi- 
lieu de l'annemi qui y reperaissait ; car la s«> 
conde ligne russe et des renforts , amenés par 
Bagawout et envoyés par Tutcbkof , venaient 
au secours de la première. Tous accouraient, 
s' appuyant sur Semetiowska , pour reprendre 
leurs redoutes. Le« Français étaient encore 
dans le désordre de la victoii^ I ils s'étonneat 
et reculent. 

Les Westpbaliens , que Napoléon veoiit 
d'envoyer au secours de Poniatowsky , traver- 
saient.alor* le bois qui séparait ce princ* du 
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reste de l'armée; ils entrevirent, liaBs la poas- 
siëre et la fumée, nos troupes qiti rétrojp:a' 
daient. A la directioa de leur marche , ils les 
jugèrent ennemies , et tirèi^nt dessus. Cette 
méprise , dans laquelle ils s'obstinèrent , lue- 
' menta le désordre. 

Les cavaliers enuemis poussèreat vigowCU- 
semeat leur fortune; ils enveloppèrent Mu- 
rat, qui s'était oublié pour rallier les Eiens ; 
déjà même ils étendaient, les mqios pour le 
saisir, quand ce prince , en se jetant dans la 
redoute, leur échappa. Mais il a'j trouva que 
des soldats .incertains, s' abandonnant eux- 
mêmes et courant tout effarés autour du pa- 
rapet. Il ne leur manquait pourfuir qu'une 
issue. 

La présence du roi et ses crit en rassurè- 
rent d'abord quelques-uns. Lui-même saisit 
une arme' : d'une main il combat, de l'autre 
il élève et agite son panache, appelant tou^ 
les siens, et les rendant à leur première va- 
leur par cette autorité qne donne l'exemple. 
En même temps , Mcy a reformé ses divisions. 
Son feu arrête les cuirassiers ennemis , trou- 
ble leurs rai^ ; ils lâchent prise , Murât enûu. 
est dégagé , et les hauteurs sont reconquises. 

Le roi , il peine sorti de ce péril , court à 
un antre : il se précipite sur l'ennemi avec la 
cavallvric de Bruyères et de Nansoutyr et , par 
des charges opiniâtres etréitérées, il renverse 
les lignes russes, tes pousse, les l'ejettesur 
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leur centre, et termine, avant une heure, la 

défaite entière de leur aile gauche. 

Mais les hantenrs du village -détruit de 5e- 
menowska, oà commençait la gauche da cen- 
tre des RuSBea , étaient encore intacte»; les 
i-enfortt que Kutusof tirait iant cesse de sa 
droite, s'y appnjaient. Leur feu dominant 
plongeait sur Ncy et Murât; il arrêtait leur 
victoire ; il fallait s'emparer de cette position . 
D'«bord HaubouTg avec sa cav^erie en balaie 
le front : Friand-, général'de Davout , le sai- 
vait avec son infanterie. Ce fnt Duronr et le 
1 5* léger qui lés pi-emiers. gravirent coolre cet 
escarpement. Ils délogèrent les Russes de ce 
village , dont les ruines étaient mal retran- 
chées. Friand soutint cet effort, profita de 
son snccès, et l'assura quoique blessé. 
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Cbtti action vigoureuse nous navrait le 
chemin de la victoire ; il fallait s'y précipiter : 
mais Hnrat et Key étaient épuisés; ils s'arrê- 
tent , et, pendjint qails rallient leurs tron- 
p«s , ils envoient demander des renforts. On 
vit alors JVapoléon saisi d'une hésitation jus- 
qu«-là inconnue : il se consulta longuement; 



CHAPITRE S. 563 

enfin , après de» ordres et des contre-ordres 
réitérés à ta jeune garde , il crut C[ae la pré- 
sence des forces de Friand et de Maubeurg 
■ur les hantenrs suffirait, l'instant décisif ne 
lui paraissant pas venu. 

Hais Kutusof profite de ce sursis qu'il ae 
devait point espérer; il appelle au secours Ûe 
aa gaHcbe découverte toutes ses réserve» , fl 
jusqu'à la garde russe. Bagration, avec tous ses ' 
renforts , reforme sa ligne ; sa droite s'appuie 
à la grande batterie qu'attaquait le prince Eu- 
gène , sa gauche au bois qui termine le champ 
de bataille vers Psarewo. Ses feux déchirent 
nos rangs; son attaque est violente, impé' 
tneuae, simultaoée : infanterie, artillerie, 
cavalerie , tous font un grand effort. Hey et 
Murât se raidissent contre cette tempête ; il 
ne s'agit plus pour ent de poiùsnivre la vie- 

Les soldats de Friand , rangés devant Se- 
menonska , repoussent les premières charges ; 
mais, assaiUiï par une grêle de balles et de 
' mitraille , ils se troublent : un de leurs chefs 
se rebute et commande la retraite. Daos cet 
instant critique. Murât court à lui, et, le 
Saisissant au collet, il lui crie : « Que faites- 
» vous! u Le colonel, montrant la tetre cou- 
verte de la moitié dés siens , lui répond : 
« Vous vojei bien qu'on ne peut plus tenir 
» ici. — R Eh] j'j reste bien, moi! u s'écrie le 
toi. Ces mots arrêtèrent cet officiar; il r^pirda 
3i. 
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fixement lé monarque , et reprit froiâemeiit : 

n C'est jiute ! Soldats, face en tête ! allons 

Cepend*Bt, Mnrat venait de renvoyer Bo- 
relli k l'empereur ponr demander dn secours; 
cet officier montre les nuages de poumière 
que les charges de cavalerie élèvent snr les 
hauteurs , jutque-li tranquilles depuis leur 
conquête, Quelqaes boulets viennent mâme , 
pour la première fois , mourir aux pieds de 
Napoléon : l'ennemi se rapproche, Borelli in- 
siste , et l'empereur promet sa jeune garde ; 
mais & peine eut-elle fait Quelques pas que 
lui-mêraelui cria de s'arrêter. Toutefois, le 
comte de Lobau la faisait avancer peu à pea, 
sous prétexte de rectifier des alignements. 
Napoléon s'en aperçut et réitéra son ordre. 

Heureusement, l'artillerie de la réserve s'a- 
vança dans cet instant pour prendre position 
sQrles hauteurs conquises; LauristOB avait 
obtenu pour cette manœuvre le conseuteméot 
de l'etnparenr, qui d'ahord l'ordonna moins 
qu'il ne la permit. Mais bientôt elle lui pamt 
si impartante , qu'il en pressa l'eiécntion , 
avec le seul mouvement d'impatience qu'il ait 
montre dans tonte cette journée. 

On ne sait si l'incertitude des combats de 
Poniatowsky et, du prince Eugène à sa droite 
et à sa gauche ne le rendit pas incertain ; ce 
qui est sûr, c'est qu'il parut craindre que 
l'extrême gauche des Russes, échappant aux 
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Polopais , n« reviift s'emparer du champ de 
bataille derrièiv Hey etMurat. Ce futaa moins 
une des causes pour lesquelles il retînt sa 
garde ea observation sur ce point. Ô répon- 
dait à ceux qni le .pressaient : <• qu'il j Ton- 
V lait mieui. voiri que sa bataille n'était pas 
Il encore connuencée-, que la journée seraillon- 
a gue , qu'il faUait savoir attendre ; que le 
u temps entrait dans tout; qne c'était l'élé' 
u ment dont toutes choies se composaient ; 
11 que rien n'était assez débrouiUé. u Puis il 
demandait 1 heure, et ajoutait ; « que celle de 
■ sa bataille n'était pas encore venue ; qu'elle 
Il commencerait dans deux heures. •• 

Hais elle ne commença pas; on le vit près- 
que toute cette journée s'asseoir on se prome- 
ner lentement , en avant et un peu à,ganche 
de la redoate conquise le 5, sur les bords d'une 
ravine, loin dg cette bataîUe, qu'il apercevait 
à peine deuus qu'elle avait dépassé les han- 
tenra-; sans inquiétude, lorsqu'il la vit repa- 
raître , sans impatience contre les siens, ni 
contre l'ennemi, li' faisait seulement quelques 
gestesd'uue triste résignation quand, ichaqne 
instant, on venait lui apprendre la perte de ses 
meilleurs généranii. H se leva plusieurs fois 
pour faire quelques pas , et se rasseoir encore. 

Cfancun autour de lui le regardait avec éton- 

nement. Jusque-là, dans ces grands chocs , 

on lui avait vu une activité calme; mais ici , 

c'était un calme lourd, une douceur molle, 

5i.. 
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tans activité : quelques-iflii 
nattre cet abattement, snite ordinaire de» vio- 
teates seasaâoDS ; d'autres imaginèrent <ja''A 
s'était déjà blasé sar t«rat , ' même sur l'émo' 
ttoD des combats. Plusieurs observèrent que 
cette constance calme , ce sang-froid des grands 
hommes dans ces grandes occasions, tournent, 
avecletempsenâegmeetenappesantissement, 
quand l'âge ausé leurs ressorts. Les plus zélés 
motivèrent son immobilité sur la nécessité , 
quand on commande sor une grande étendue, 
- de ne pastrop changer de place, afin que les nou- 
velles sach'ent où vous trouver. Eixfin, ilf eneut 
qui s'en prirent, avec fJosde raison, à sasanté 
afi^ûbUc, ï une secrète sotriFrauce, et au com- 
mencement d'une foiiie iudispositiOD. 

Les, généraux d'artillerie, qui s'étonnaient 
aussi de leur stagnation , profitèrent prompte- 
ment de la permission de cc^battre , qu'on 
venait delenr donner. Ub couro^ytèrent bien- 
tôt les crêtes. Quatre-vingts pièces de caaon 
éclatèrent à la fois. La cavalerie russe vint la 
première se briser contre cette ligne d'airain, 
elle s'en ftit derrière son. infanterie. 

Cellâ-ci s'avançait par masses épaisses , où 
d'abord nos boulets firent delai^es et pro- 
fondes trouées ; et pourtant elles approchaient 
toujours, quand les batteries françaises, re- 
doublant, les écrasèrent de n^itraille. Des pe- 
lotons entiers tombaient à la fois; on vojait 
leors soldats chercher i se remettre ensemble 
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«ou» ce tetTÎble feu, A chaque initaat, iépa- 
rés par la mort , ils ie resserraient sur elle, en 
la fonlant nxn pieds. 

Eafin ils s'arrêtèrent , n'osant avsmcer'da- 
vaatage et ne vonlant pas recaler, soit qu'ils 
fussent saisis et comme pétrifiés d'horreur, au 
miKen de cette grande destruction, ou que. 
dans cet instant Bagration ait éti blessé ; soit 
qu'une première disposition échouant, leurs 
généraux n'en sussent pas changer, n'ayant 
pa«, comme Napoléon , le grand art de remuer 
de si grands corps !» la fois, arec ensemble, 
et sans confusion. Enfin ces niasses inertes se 
laissèr.ent écraser pendant deux heures , saàs 
antre ntouveiuent que celui de leur chute. On 
vit alors un massacre eCTroyahle, et la valeur 
intelligente de nos artilleurs admira le cou- 
rage immobile, aveugle et résigné de leurs en- 
Ce furent les victorieux qui se fatiguèrent 
les premiers. La lenteur de ce combat d'artil- 
lerie irrita leur impatience. Leurs munitions 
■'épuisaient; ils- se décident ■ Ney marche donc 
en étenilant sa dt-oite , qu'il fait rapidement 
avancer ponr tourner encore la gauche du 
nouveau front qu'on lui a opposé. Davout et 
Harat le secondent , et les débris de Ney sont 
vainqueurs des restes de Bagration. 

La bataille cesse alors dans la plaine , elle se 
concentre sur le reste des hauteurs ei 
et vers la grande redoute , que Jtarctay, 



568 LIVRE VII. 

le centre et la droite, dtfend obstinément 

contre le prince Engëne. 

Ainsi > 'vers le milieu (hi jour, tonte l'aile 
^oitc fran9ai8e, Nej, DavOnt et Mnrat, aprèi 
avoir fait toDiber B^ration et I9 moitié de b 
ligne rasxe , se présentaient sur le flanc en- 
tr'oavert du reste de l'année enoemie-, flont 
ils Toywent tout l'intérieur, les réserves , 
les derriires abandonnés , et jusqu'à la re- 
traite. 

Hais se «entant trop afiàiblis pour se jeter 
dam ce vide, derrière une ligne- encore' for- 
midable, ils appellentla garde àgrandscris! • La 
i jeune garde! qu'elle les suive de loin! qa'eBe 

■ se montre seulement, qu'elle les remplace 

I sur ces hauteurs ! eux alors suffiront pour 
B achever! » 

C'est Belliard qu'ils ont envoyé i Verope- 
reur. Ce général déclare « que , de leur posi- 
» tion , les regards percent sans obstacle jns- 
» qu'à la route de HojaYak , derrière l'armée 
n mise ; qu'on y voit une foule confuse de 

II fuyards , de blessés et de chariots en re- 

■ traite; qu'une ravine et un taillis clair ks 
u en séparent encore , il est vrai , mais que les 
a génà^ui enneiuis, déconcertés, n'ont point 
■• songé à en profiter; qu'enfin il ne faut qu'un 
u élan pour arriver au milieu de ce désordie , 
B et décider du sort de l'armée ennemie, et de 
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ordonne à ce général d'aller voir encore et de 
revenir lui rendre compte. 

Belliard, surpris, court et revient prompte- 
» roent; ilannonce « quel'ennemi commence 
» à -se raviser; que déjà on voit le taillis se 
» garnir de ses tirailleurs; qne l'occasion va 
» s'échapper; qu'il n'y a plus un instant k 
u perdre , sans quoi il faudra une seconde ba- 
il taille pour terminer la première ! u 

Hais Bessières était revenu des hàntenrs 
aiïNapoléon l'avait envoyé ponr examiner l'at- 
titude des Russes. Ce maréchal, assura « que 
» loin d'être en désordre, ils s'étaient retirés 
If suruuG seconde position, d'où ils semblaient 
H se préparer i. une nouvelle attaque ; » et 
l'empereur alors dità Belliard « que rien n'é- 
■ tait encore assez débrouillé, que pour faire 
u donner ses réserves , il voulait voir pins 
» clair sur son échiquier, u Ce fnt son expres- 
sion , qu'il répéta plusieurs fois , en montrant 
d'une part, la vieille route de Mosoou , dont 
Poniatowskj n'avait pas encore pu se rendre 
maître; de l'autre, une attaque de cavalerie 
ennemie en arrière de notre aÙe gauche ; en6n 
la grande redoute contre laquelle se brisaient 
les efforts du prince Eugène. 

Belliard, consterné, retourne auprès du 
roi ; il lui ann^ince n l'impossibilité .d'obtenir 
> de l'empereur sa réserve; il l'a, dit-il, trouvé 
u àla même place, l'air souffrant et abattu, les 
B traits affaissés, le regard morne; donnant 
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u iti ordrei laDgnissamment , vi milieu de 
u ce» épouvantablet Lmita de guerrç qui lai 
u semblent étcasgen. u A ce récit qu'on rap- 
porte à Ney, celui-ci, furieux, et emporté 
par son caractère ardent et sans mesure, éclate: 
« Sont-ils doncveDUS de si loin pour se con- 
■ tenter d'un champ de bataille? Que fait l'em- 
>• perCur derrière l'année? Là , il n'est à por- 
y tée que des revers, et non des succès. Pdïs- 
u'qù'il ne fait plus la guerre par lui-même , 
B qu'il n'est pins général, qu'il vent faire par- 
u tout l'empereur, qu'il retonrne aui Toile- 
u ries et nou» laisse être généraiii pour lui! » 

Mnratfut plna calme : il se souvenait d'avoir 
vu l'empereur parcourir, ta veiQe, le front 
de la ligne ennemie, s'arrêter plusieurs fois, 
descendre d.e cheval , et , le front appuyé sur 
ses canons, j rester dans l'attitnde de la souf- 
france. Il savait l'agitation de sa nuit, et qu'une 
toux vive et fréquente coupait sa respiration. 
Le roi comprit que la fatigue et les premières 
atteintes de l'équinoie avaient ébranté son 
tempérament affaibli, et qu'enGn, dans ce 
moment critique, l'action de son génie était 
comme enchaînée par son corps , afi^issé sous 
le triple poids de la fatigue , de la lièvre et d'un 
mal qui , de tous, est celui qui peut-être abat le 
plusles forces physiques et morales del'homme. 

Pourtant les excitations ne lui manquèrent 
pas ; car, aussitôt après Belliard , Daru , poussé 
par Dumas et surtout par Berthier, dit à vois 
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bas» k l'empereur : i qae:, de toutes parts, 
» on l' écriait que'l' instant de faire donner la 
X garde était veDU. i> Mais Napoléon répliquât 
1 E^s'îl j a une seconde bataille demain , 
u avec quoi la livrerai-je? » Le ministre n'in- 
sista pas, surpris da voir, pour la première 
fois, )' empereur remettre au lendemain, et 
tourner sa fortune. 
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CiFiKDiHT, Bardaj avec la droite IftUit 
opiniâtrement contre le prince Eugène. Ce- 
lai'Ci , aussitôt après la prise de Borodino , 
avait passé la Kologha devant la grande re- 
doute ennemie. Là surtout, les Russes avaient 
compté sur leurs hauteurs escarpées, envi- 
ronnées de ravins profonds et fangeux, sur 
notre épuisement , sur leurs retranchements 
armés de grosses pièces , enfin sur quatre- 
vingts canons qni bordaient ces crêtes, toutes 
hérissées de fer et de feu ! Mais ces éléments , 
l'art , la nature, toat leur manqua k la fois : 
assaillis par un premier élan de cette furie 
francise si célèbre , ils virent tont-à-coup les 
soldats de Morand au milieu d'eux , et s'enfui- 
rent déconcertés. 
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Dix-hait cents hammes du 3o* régiment , 
et le général Bonnamj marchant k- lenr tète , 
venaient de faire ce grand ellôrt. 

Ce fut U qu'on remanina Fahvior, cet aWe- 
de-camp de Marmont, arrivé la veille dn fond de 
l'Espagne ; il s'était jeté en volontaire et àpied 
ïlatètedestiraillears lesplusavancés, coiame 
s'il fût venn représenter l'armée d'EIspagne an 
milieu de la grande-année , et qu'animé de 
.cette rivalité de gloire qui fait les héros, il 
vonliîtia montrer en tête et la première an 

Il tomba blevsé sur cette redoute trop Ta- 
meuse ; car cette victoire fut courte ; l'atw- 
qne manquait d'ensemble, soit précipitation 
des .premiers assaillants , soit lenteur dans 
ceux qui suivirent. Il y avait uil ravin à pas- 
ser, aa prafondenr garantissait des feux en- 
nemis; on assure que plusieurs des nôtres s'7 
arrêtèrent. Morand se trouva donc seul devant 
plusieurs lignes rnsses. Il n'était que dix heo- 
res. A aa droite , Friand n'attaquait pas en- 
core Semenowska ; à sa gauche , les divisions 
Gérard, Broussieretlagarde italienne n'étaient 
pas encore eu ligne. 

D'ailleurs, cette attaque n'aurait pas dn 
être faite si brusquement ; on ne voulait que 
contenir et occuper Barclay de ce cftté, la 
bataille devant commencer par l'aile droite , 
et pivoter sur l'aile gauche. Tel avait été le 
plan de l'empereur, et l'on ignore pourquoi 
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ini-même y manqua au moment de l'exécu- 
tion ; car ce fut lui qui, dès les premiers coups 
de canon , envoya au prince Eugène, officier 
sui' officier pour presser ion attaque. 

Les Russes , revenus de leur premier sai- 
sissement, accoururentde toutes parts, Kon- 
laïsofet Yermolof les conduisirent eux-mèiues, 
avec une résolution digne de cette'grande cir- 
constance. Le 3o*' régiment , seul devant une 
armée,09as'élancercontre elle à la baïonnette; 
îlfut enveloppé, écrasé, «t culbuté hors delà 
redoute , où il laissa un tiers de ses soldats , 
et sou intrépide général percé de vingt bles- 
sures. Les Russes, encouragés, ne se conten- 
tèrent plus de se défendre , ils attaquèrent. 
On vit alors réuni , sur ce seul point , tout 
ce que la guerre a d'art , d'efforts et de fu- 
reur. Les Français tinrent pendant quatre 
keures sur le penchant de ce volcan et sons 
cette pluie de fer et de plomb; mais il y 
fallut la tenace habileté du prince Eugène, 
et pour des victorieux depuis long-temps , 
• tout ce qu'a d'insupportable l'idée de s'avouer 
vaincus. 

Chaque division changea plusieurs fois de 
généraux. Le vice-roi aOait de l'une à l'autre , 
mêlant la prière aux reproches , et rappelant 
sartout-les anciennes victoires: Il iit avertir 
rempecear de sa position critique; mais Ha- 
poléon répondit n qu'il n'y pouvait rien ; que 
• c'était à lui de vaincre ; qu'il n'avait qu'à 
5a 
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» fair* un plin grand effort i que la bataille 
u était là; » et te priQce ralliait toutes ses 
force* pour tenter nn assaut général, quand 
soudain, des cri« furieux, qui partirent de sa 
gauche , détournèrent son attention. 

Ouwarof, deux régiments de cavalerie et 
quelques milUere de Cosake tombaient sur sa 
i-éserve ; le désordre s'y mettait ; il y cou rat, 
et, secondé des généraux Délions et Orna- 
no, il eut bientôt chassé cette troupe, plus 
bruyante que redontable; pais il revint aus- 
sitôt se mettre k la tête d'une attaque dé- 

C'était le moment où Hurat, forcé à l'inac- 
tion flans cette plaine où il régnait, avait 
renvoyé pour la quatrième fois 1 son ftère 
pour se plaindre des pertes que les Russes , 
appuyës aux redoutes opposées au prince Eu- 
gène, faisaient éprouver b sa cavalerie. « % 
■ ne lui demande plus qne celle de sa garde; 
u soutenu par elle, il tournera ces hauteur» 
u retranchées et les fera tomber avec l'armée 
» qni les défend, u 

L'empereur parut y consentir, il envoya 
chercher Bessières , chef de cette garde i che- 
val. Malheureusement on ne trouva pas ce 
maréchal ,' qui , par ses ordres ; était allé con- 
sidérer la bataille de plus près. L'empereur 
l'attendit près d'iine heure sans impatience , 
sans renouveler »on ordre : quand le maréchal 
revint enfin il le reçut d'an air satisfait. 
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étoula tranquillement son rapport , et lui per- 
mit dé s'avancer jusqu'où il le jugerait conve- 
nable. 

Hais il n'était plus terapa^ il ue fallait plus 
songer à s'emparer de toute l' armée russe, et 
peut-être aussi de 1> Russie entière ; mais 
«enlement du champ de bataille. On avait 
laissé à Kutusof le loisir de se reconnaître; il 
s'était fortifié sur ce qui lui restait de points 
il'un accès difficile, et avait couvert la plaiae 
de sa cavalerie. 

Ainsi les Russes s'étaient -pour la troisième 
fois reformé un flanc -gauche, devant Ney et 
Murât i mais celui-ci appelle la cavalerie de 
JMontbrun. Ce général était tué. Caulainconrt 
le remplace : il trouve les aides-de-camp du 
malheureux Montbrun pletirant leur général -. 
« Suivez-moi , leur crie-t-il. Ne le pjeureï 
x plus , et venez le venger. » 

Le roi loi montre le Bouveau flanc de l'en- 
nemi : il faut l'enfoncer jusqu'à la hauteur de 
la gorge de leur grande batterie ; là", pendant 
que la cavalerie légère poussera son avantage, 
lui, Caulaincourt, tournera sobiteraeiit k gaU' 
che «vec ses cuirassiers, pour prendre à dos 
cette terrible redoute, dont le front écrase 
encore le vice-roi . 

Caulaincourt répondit : « Vous m'y verrez 
» tout à l'heure mort ou vif ! u fl part aussitôt 
et culbute tout ce qui lui résiste; puis tour- 
nant subitement à gauche avec ses cuirassiers, 
5a. 
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il pénètre le premier dans la redoute san- 
glante, où uoe halle le frappe et l'abat. Sa 
conquête fut aon tombeau. 

On courut annoncer ïl' empereur cette vic- 
toire et cette perte. Le grand-écuyer, frère du 
malheureux général , écoutait : il fut d'abord 
laisi ; mais bientôt il se raidit contre le mal- 
heur, et, sans les larmes oni se succédaient 
silencieusement sur sa figure, -on l'e&t cm 
impassible. L'empereur lui dit : « Vous avei 
u entendu, voulez-voua vous retirer? u II ac- 
compagna ces mots d'une exclamation de dou- 
leur. Mais, en ce moment, nous avancions 
contre l'ennemi : le grand écuyer ne repondit 
rien ; il ne se retira pas ; seulement il se dé- 
couvrit à demi , pour remercier et refuger. 

Pendant que cette charge décisive de cava- 
lerie^ s'exécutait, le vice-roi était prèf d'at- 
teindre , avec son infanterie , la bouche de ce 
volcan i tout-à-coup il voit son feu s'éteindre, 
sa fumée se dissiper , et sa crête briller de l'ai- 
rain mobile et resplendissant dont nos cntru- 
siers sont couverts. Enfin ces hauteurs , jus- 
que-là russes , étaient devenues françaises ; il 
accourt partner la victoire, l' achever, et s'af- 
fermir dans cette position. - 

Mais les Russes n'y avaient pas renoncé, ils 
s'obstinent et ^'acharnent ; on les vojail se 
pelotonner devant nos rangs avec opiniâtreté ; 
sans cesse vaincus, ils sont sans cesse ramenés 
au combat par leurs généraux ; et il* Tiennent 
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mourir au pied de ces ouvrages qu'eu x-mêni et 
avaient élevés. 

Heureusement, leur dernière colonne d'at- 
taque se présenta vers Sevienowska et vers la 
grande redoute , sans artillerie ; des ravins en 
avaient sans doute retardé la marche. Belliird 
n'eut que le temps de réaoir trente canons 
contre cette infanterie. Elle arriva jusqu'à la 
bouche des pièces, qui l'écrasèrent si i pro- 
pos, qu'elle tourbillonna et se retira sans avoir 
même pu se déplojer. Murât et Belliard dirent 
alors que, dans cet instant, s'iU eussent eu 
,dii mille fantassins de la réserve , leur victoire 
aurait été décisive , mais que , réduits à leur 
cavalerie, ils ee trouvèrent heureux d'avoir 
conservé le champ de bataille. 

De son côté Grouchy, par des charges tan- 
glantes et réitérées sur la ganche de la grande 
redoute , assura la victoire et balaya cette plai- 
ne. Mais il ne put poursuivre les débris des 
Russes ; de nouveaux ravins, et derrière eux 
des redoutes armées , protégeaient leur re- 
traite. Ils s'y défendirent avec rage jusqu'à la 
nuit; couvrant ainsi la grande route de Mos- 
cou, leur ville sainte, leur magasin, leur dé- 
pôt, leur refuge. 

De ces secondes hauteurs , ils écrasaient les 
premières qu'ils nous avaient abandonnées. Le 
vice-roi fut obligé de cacher ses lignes hale- 
tantes , épuisées et éclaircies , dans des plis 
de terrain, et derrière les retranchements à 
3a.. 
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demi déti'uits. H follut tenir les soldats ■ ge- 
noux et courltés derrière ces informel pan- 
pets. Us restèrent plusieurs lieures dan» cette 
pénible portion, contenuB par l'eninemi qu'ib 



Ce Ait vér& trois lienrea et demie que cette 
dernièJ'e victoire fut remportée ; il y en eut 
plusieurs dans celte journée : chaque corps 
vainquit succesaivement ce qu'il avait devant 
lui , sans profiter de son succès pour décider 
de labataiUe, car chacun, n'étant pas soutenn à 
temps par la réserve, s'an-était épuisé. Mais eU' 
fin tous les pretniers obstacles étaient tombés. 
he bruit des feux s'affaiblissait, et s'éloignait 
del'empereur. Des officiers arrivaient de toutes 
part^. Poniatonsk; et Sébastiani, après une 
lutte opiniâtre , venaient aussi de vaincre. 
L'ennemi s'arrêtait et se retranchait dans une 
noaveUe position. Le jour était avancé, nos 
munitions épuisées, la bataille finie. 

Alors Belliard revint une troisième fois vers 
l'empereur. Les souffrances de Napoléon pa- 
raissaient être augmentées. Il monta à cheval 
avec effort, et se dirigea lentement sur les hau- 
teurs de Semenowska. 11 y trouva un champ 
de bataille acquis incomplètement , que les 
boulets ennemis et même les balles nous dis- 
putaient encore. 

Au milieu de ces bruits de guerre et de l'ai^ 
deur encore toute chaude de Wey et de Murât, 
il resUtoujoui-a le même, sa vois affaiblie, sa 
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démarche languissante. Pourtant, la vue des 
Russes et le sifflement de leurs balles et de 
leurs boulets l'inspirèrent ; il Ula considérer 
de près leur dernière position, et voulut la 
leur arracher. Mais Murât, lui montrant nos 
troupes presque détrnites , déclara qu'il fau- 
drait la garde pour achever -; k quoi Besaières 
ne manquant pas d'insister, comme il le faisait 
toujours, sur l'importance de ce corps d'élite, 
opposa n la distance où l'on se trouvait des 
M renforts ; que l'Europe était enti-e Napoléon 
1) et la France ; qu'on devait conserver au 
!■ moins cette poignée de soldats qui restaient 
» seuls pour en répondre. » Et comme il était 
déjà près de cinq heures, Bertbier ajouta qu'il 

■ était trop tard ; que l'ennemi se raffcrmis- 

■ sait dans sa dernière position , et qu'on 
" sacrifierait encore plusieurs milliei'sd'hom- 
» mes , sans résultat suffisant. « L'empereur 
alors ne songea plus qu'à recommander aus 
vainqueurs de la prudence ; puis il revint toU' 
jours au pas chercher ses tentes , dressées der- 
rière cette batterie enlevée depuis deuT jours, 
et devant laquelle il était, depuis le matin , 
resté témoin presque immobile de toutes les 
vicissitudes de cette teiTibie journée. 

En cheminant ainsi , -il appela Mortier, et 
lui ordonna « de faire enfin avancer la jeune 

■ garde ; mais surtout de ne point dépasser le 
» nouveau ravin qui séparait de l'ennemi. •< 
Il ajouta , a qu'il le chai^eait de garder le 
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B champ de bataille ; qne c'était là tont ce 
» qn'il hit deiûanâait ; qu'il lit pour cela tout 
» ce qu'il fallait, et rien de plus. » Il le rap- 
pela bientôt pour lui demander n s'il l'avait 
» bien entendu ; lui recommandant de n'èn- 
u gager aucune affaire , et de garder saitoot 
u le cbamp de' bataille ; s une heure après , il 
lui fit encore réitérer l'ordre, « de n'avancer, 
» ni reculer, quoi qu'il arrivât. " 
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QnAnD il Tut dans sa tente, à son abatte- 
ment physique se joignit une grande tristcsM 
d'esprit. 11 avait vu le champ de bataille ; 1m 
lieux encore plus queles hommes avaient parlé; 
cette victoire , tant poursuivie , si chèremeat 
achetée, était incomplète : était-ce lui, qai 
poussait toujours les succès jusqu'au dernier 
résultat possible, que la fortiioe venait de 
trouver froid et inactif, qnand elle lui avait 
offert ses dernières faveurs? 

En effet, les peines étaient immenses, et 
sans résultat proportionné. Chacun , autour 
de lui , pleurait la mort d'un ami , d'un pa- 
rent , d'un feève ; car le sort des combats était 
tombé sur les plus considérables. Quarante- 
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trois généraux avxicnt ëté. tués on blessés. 
Quel deuil dans Paria! quel triomphe pour 
ses ennemis ! quel dangereuï sujet de pensées 
pour l'Allemagne ! Dans son armée , jusque 
dans sa tente, sa victoire est silencieuse, som- 
.bre, isolée, même sans flatteurs! 

Ceux qu'il a fait appeler, Dumas , paru , 
écoutent et se taisent : mais leur attitude , 
leurs j'eux baissés, leur silence, n'étaient 
point muets. 

Il était dix beores. Murât , que douze faen- 
res de combat n'avaient pas éteint, vint en- 
core lui demander la cavalerie de sa garde. 
n L'armée ennemie, dit-il, passe en hâte et 
u en désordre la Moskwa ; il veut la surpren- 
n dre et l'achever, u L'empereur repoussa 
cette saillie d'une ardear immodérée; puis il 
■ dicta le bulletin de cette journée. 

n se plut à apprendre à l'Êjarope que ni 
lui ni sa garde n'avaient été exposés. Quel- 
ques-uns attribuèrent ce soin à une recher- 
che d'amour-propre. Les mieux instruits en 
jugèrent autrement; ils ne lui avaient guère 
vu de passion vaine on gratuite : ils pensèrent 
qu'à cette distance , et à la tête d'une armée 
d'étrangers, qui u'avait d'autre lien que .la 
victoire, nn corps d'élite et dévoué lui avait 
paru indispensable à conserver. 

En effet, ses ennemis n'auraient plus rien 
à espérer des champs de bataille, ni sa mort, 
jpuisqn'il n'avait pas besoin de s'exposer pour 
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vaincre, ni nne vîctoîi'e, puisque toii génie 
suffisait de loin, sans même qu'il fit donner 
sa réserve. Tant que cette garde restait in- 
tacte , sa puissance réelle et sa puissance d'o- 
pinion restaient donc entières. Il semblait 
qu'elle lui répondît de ses alliés comme de 
te« .ennemis; c'est pourquoi il prenait tant 
de soin d'instruire l'Europe de la conserva- 
tion de cette redoutable réiËrve ; et cepea 
dant, c'était à peine vingt mille hommes, 
dont près d'un tiers de nouvelles racrues. 

Ces motifs étaient puissants , mais ils ne sa- 
tisfaisaient pas des hommes qui savaient qu'oa 
trouve toujours d'excellentes raisons pour 
commettre les plus grandes fautes. Aussi tous 
disaient : n qu'ils avaient vu le combat, ga- 
» gné dès le matin à la droite, s'arrêter où il 
>> nous était favorable , pour se cqntiouer suc- 
D cessivement de front et à force d'hommes. 
Il comme dans l'enfance de l'art! que c'était 
* une bataille sans ensemble , uoe victoire de 
u soldats plut&t que de général T Pourquoi 
» donc tant de précipitation pourjoindre l'eo- 
B nemi , avec une armée haletante , épuisée , 
D affaibUe ; et, quand enQn on l'avait atteint, 
» négliger d'achever, pour rester, tout san- 
u glant et mutilé, au milieu d'un peuple 
n rieui, dans d'immenses déserts, et à boit 
H cents lieues de ses ressources? ■ 

On entendit alors Hurat s'écrier : ■ que, 
u dans cette grande joaraée, il n'avait pas 
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le génie de Napoléon. » Le vice- 
roi avoua fl qu'il ne coDcevait point l'indéci- 
» sion qa' avait montrée son père adoptîF ; » 
et Ney, quand il fut appelé i son tour, mît 
une singulière opiniâtreté à lui conseiller la 
retraite . 

Ceux qui ne l'avaient pa» quitté virent seuls 
que ce vainqueur de tant de nations avait été 
vaincQ par une fièvre brûlante , et surtout par 
un fatal retonr de cette douloureuse maladie, 
que renouvelait en lui chaque mouvement 
trop violent et toute longue et forte émotion. 
■ Ceux-là citèrent alors ces mots , que lui-même 
avait écrits en Italie quinze ans plus tôt : « La 
» santé est-indispensableàla guerre, etnepeut 
» être remplacée par rien : » et cette eicla- 
ination , malheureuseraent prophétique , des 
champs d'Austerlitz , où l'empereur s'écria : 
u'Ordener est usé. Ou n'a qu'un temps pour 
u la guerre : j'j serai bon encore six ans , 
» après quoi moi-même je devrai m'arrêter. » 

Pendant lanuit, lesRussesconstatèrentleur 
présence par quelques clameurs importunes. 
Le lendemain matin, il j eut une alerte jusque 
dans latente de l'empereur. La vieille garde 
fut obligée de courir aux armes , ce qui , après 
une victoire, parut un affront. L'armée resta 
immobile jusqu'à midi , ou plutôt on eât dit 
qu'il n'y avait plus d'armée, mais une seule 
avant -garde. Le reste était dispersé sur le 
champ de bataille pour enlever les blessés. 11 
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j en avait vingt mille. On les portait à deni 

lieuei en arrière , à cette grande abbaje de 

Kolottkoï. 

Le chirut^en en chef, Larrey, venait de 
prendre des aides dans tous les régiments. Les 
ambulances avaient rejoint, mais tout fut in- 
■offisant. 11 s'est plaint depuis , dans une re- 
lation imprimée , qu'aucune troupe ne lui eût 
été laissée pour requérir les choses de pre* 
mière nécessité dans les villages environnants. 

L'empereur parcourait alors le champ de 
bataille : jamaia aucun ne fut d'un si horrible 
aspect. Tout y concourait : un ciel obscur, 
une pluie froide, ua vent violent, des habi- 
tations en cendres , une plaine bouleversée , 
couverte de ruines et de débris ; à l'horiiOD , 
la triste et sombre verdure des arbres du 
nord ; partout des soldats errants parmi des 
cadavres et cherchant des subsistances jusque 
dans les sacs de leurs compagnons morts ; 
d'horribles blessures , car les balles russes 
sont plus grosses que les nôtres ; des bivouacs 
silencieux] plus de chants, point de récits; 
une morne taciturnité. 

On voyait autour des aigles le reste des 
officiers et souS'Officiers , et quelques soldats, 
à peine ce qu'il en fallait pour garder le dii' 
peau. Leurs vêtements étaient déchirés par 
l'acharnement du combat ; noircis de poudre , 
souillés de sang ; et pourtant , an milieu de 
ces lambeaux , de cette misère , de ce désas 
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tre , un air fier, et même , 1 l'aspect de l'em- 
pereur, quelques cris de triomphe , mais rares 
et escités : car, dans cette armée , capable à 
la fois d'analjse et d'enthousiasme, chacun 
jugeait de la position de tons. 

Les soldats français ne s'y trompent guère ; 
ils s'étonnaient de voir tant d'ennemis tués , 
un si grand nombre de blessés et si peu de 
prisonniers. Il n'j en avait pas huit cents. 
C'était par le nombre de cens - ci qu'op cal- 
culait le succès. Les morts prouvaient le cou- 
rage des vaincus plutôt que la.victoire. Si le 
reste se retirait en si bon ordre , fier , et si 
peu découragé , qu'importait le gain d'un 
champ de bataille ? Dans de si vastes contrées, 
la terre manquerait - elle jamais aux Russes 
pour se battre ? 

Pour nous , nous n'en avions déjï que trop, 
et bien plus que nous ne pouvions en garder. 
Était-ce donc 14 conquérir! L'étroit et long 
sillon que nous traçiuna si péniblement depuis 
Kowno , à travers des sables et des cendres , 
ne se refermerait-il pas derrière nous, comme , 
celui d'un vaisseau sur une vaste mer ! Il suf- 
fisait de quelques paysans mal armés pour l'ef- 

ËD effet , ils allaient enlever derrière l'ar- 
mée nos blessés et nos maraudeurs. Cinq cent* 
traîneurs tombèrent bientôt en leurs mains. H 
est vrai que quelques soldats (rançais, arrêtés 
ainsi , feignirent de prendre parti parmi ces 
33 
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Cosaks ; il» les aidèrent à faire de nonvelle» 
captures , jusqu'au momeat où , se trouvant 
avec leurs oonveam prisonniers en nombre 
assez considérable , ils se- réunirent tout-à- 
coup , et se débarrassèrent de leurs ennemis 
trop confiants. 

L'empereur ne put évaluer sa victoire que 
par les morts. La terre était tellement jonchée 
de Français étendus sur les redoutes-, qu'elles 
paraissaient leur appartenir plus qn'à cens 
qui restaient d^out. Il semblait y avoir là plus 
de vainqueurs tués que de vainqueurs vivants. 

Dans cette foute de cadavres , sur lesquels 
il fallait marcher pour suivre Napoléon, le 
pied d'un cheval rencontra un blessé,. el lui 
arracha un dernier signe de vie ou de dou- 
leur. L'empereur, jusque là muet comuke sa 
victoire , et que l'aspect de tant de victimes 
oppressait , éclata ; il se soulagea par des cris 
d'indignation, et par une multitude de soins 
qu'il fit prodiguer à ce malUeureui. Quel- 
qu'un , pour l'apaiser, remarqua que ce n'é- 
tait qu'un Russe ; mais il reprit vivement 
n qu'il n'y avait plus d'enoeinis après la vic- 
» toire , mais seulement des hommes ! i Pnii 
il dispersa les officiers qui le suivaient, pour 
qu'ils secourussent ceui qu'on entendait crier 
de toutes parts. 

On en trouvait surtout dans le fond des ra- 
vins , où la plupart des nôtres avaient été pré- 
cipités , et 011 plusieurs s'éUiient traînés ponr 
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être pins à l'abri de l'ennemi et de l'oura- 
gan. Lea UD9 prononçaient en gémissant le 
nom de leur patrie 00 de leur mère, c'étaient 
les plus jeunes. Les plus anciens attendaient 
la mort d'un air ou impassible ou sardoniqne, 
sans daigner implorer, ni se plaindre) d'au- 
tres demandaient ({u'on les tuit sur-le-champ : 
mais on passait vite à côté de ces malheureux, 
qu'on n'avait ni l'inutile pitié de secourir, ni 
la pitié cruelle d'achever. 

Un d'eux le plus mutilé ( il ne lui restait 
qae le tronË et un bras ) , parut si animé , si 
plein d'espoir et même de gaieté , qu'on en- 
treprit de le sauver. £n le transporUnt , on 
remarqua qu'il se plaignait de souffrir des 
membres qu'il n'avait plus ; ce qui «st'ordi- 
naîre au\ mutilés, et ce qui semblerait être 
nue nouvelle preuve que l'âme reste entière, 
et que le sentiment lui appartient seul , et 
non au corps , qui ne peut pas plus sentir que 

On apercevait des Russes se traînant jus- 
^'aux lieux où l'entassement des corps leor 
offrait une horrible retraite. Beaucoup assu- 
rent qu'un de ces infortunés vécnt plusieurs 
jours dans le cadavre d'un cheval ouvert par 
nn «hns, et dont il rongeait l'intérieur. On 
en vit redresser leur jambe brisée, en liant 
fortement contre elle une branche d'arbre, 
puis s'aider d'une autre branche , et marcher 
atnii jusqu'fia village le plus prochain. Ils ne 
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laissaient pas échapper un seul gémisieroent. 

Peut-être , loio des leurs , comptaient-ils 
moios snr la pitié. Hais il est certain qu'ils 
parurent plus fermes contre la douleur qne 
les Français : ce n'est pas qn'ils sonfirissent 
plus courageusement , mais ils soufiraient 
moins , car ils sont moins sensibles de corps 
comme d'esprit, ce qui tient à une civilisation 
moins avancée , et à des organes endurcis par 
le climat. 

Pendant cette triste revue, l'emperenr cliei^ 
cha vainement une rassurante illusion , en 
faisant recompter le peu de prisonniers qni 
restaient, et ramasser quelques canons dé- 
montés : sept à huit cents prisonniers et nne 
vingtaine de canons brisés étaient le» seula 
trophées de cette victoire incomplète. 
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E H même temps , Murât poussait l' arrière- 
garde russe jusqu'à Mojaïsk ; la ronte qu'elle 
découvrit en se retirant était nette et sans un 
seul débris d'hommes , de chariots, ou de vê- 
tements. On trouva tous leurs morts enterrés, 
car ils ont un respect religieux pour les ututa. 

Murât , en apercevant Hoja'isk , t'en crut 



CHAPITRE XIII. 389 

nuttre ; il envoya âîA à l'emperrar d'j venir 
Goucher. Mais t' arrière-garde russe avait pris 
position eoavaDt des mnrsde cette viUe, def 
rière laquelle on voyait sur une hauteur tout 
le reBte de leur armée. Ils couvraieut ainsi les 
routes de H^.ou et de Kaiougha. 

Peut-être Kutusof ■bésitait-il enti-e ces deux 
routes , on voutait-il aons laisser dans l'incer- 
titude far celle qu'il aurait suivie ; ce qui ar- 
riva. D'ailleurs les Buases tenaient à honneur 
de ue coacher qu'à quatre lieues du champ de 
notre victoire. Cela leur donnait aussi le temps 
4e déseocomlirer la route derrière eux , et de 
déblayer leurs débris. 

Leur attitude était ferme et imposante , 
comme avant la bataille ; ce qu'il fallut admi- 
rer, mais ce qui tenait aussi à la lenteur que 
nons avions mise à quitter le champ de Boro- 
dino , et k une profonde ravine qui se trouvait 
entre eux et notre cavalerie. Murât n'aperçut 
pas cet obstacle; un de ses officiers, le généi'al 
Dery, le devina. Il alla reconnaître le terrain 
jusqu'aux portes de la ville , sous les baïon- 
nettes russes. 

Mais le roi , fougueux cooinie au commen- 
cement de la campagne et de sa vie militaire , 
n'en tint compte : il appelait sa cavalerie ; il 
lui criait avec fureur d'avancer, de charger , 
d'enfoncer ces bataillons , ces portes , ces mu- 
railles ! son aide-de-camp lui objectait en vain 
l'impossibilité; il lui montrait cette armée sur 
33.. 
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la hautenr opposée , qui commaDdait Mojaïsk, 
et ce ravia où le reste de nos cavaliers était 
prêt à s'engouffrer. Mais lui , toujours plus 
emporté, répétait a qu'il fallait qu'ils marchas- 
u sent; que s'il j aTait an obstacle, ilslever- 
» raient ! u Puis il insultait pa4^ esciter ; et 
l'on allait porter ses ordres , lentement toaU- 
fois , car on s'entendait d'ordinaire pour en 
retarder l'exécution ^Cn de lui donner le temps 
de réfléchir, et qu'an contre-ordre prévu pnt 
arriver avant un malheur ; ce qui n'avait pas 
toOJoarS lieu, mais ce qui arriva cette fuis. 
Murât se satisfit, eu épuisant ses canons sar 
des Cosaks ivres et épars, dont il était presque 
environné, et qui l'attaquaient en poussaittde 
sauvages hilrlementa. 

NéanmoiliSi cette afl^aire s'engagea assez poar 
ajouter aui peites de U veille ; Belliard y fat 
blessé; ce général ; qui depuis manqua beau- 
coup àMnrat, s'occupait ï reconnaître la gau- 
che de la position ennemie : elle était aborda^ 
ble, c'était de ce c6té qu'il évitfallrtattaquer; 
mais Murât ne pensa qn'i se heurter (ïontre ce 
qu'il avait devant lui. 

Pour l'empereur, il n'arriva sur le champ de 
bataille qu'avec la nuit, et suivi de forces in- 
suffisantes. On le vit s'avancer vers Mojaïsk , 
marchant d'uu pas encore plus lent que la 
veille, et dans une telle absorption, qu'il sem- 
blait ne pas entendre le bruit du combat , ni 
les boulets qui arrivaient jusqu'à lui. 
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Quelqu'un l'arrêta , en lui montrant l'ar- 
rière'garde eonemie entre lui et la ville , et 
derrière , les feut d'une armée de cinquante 
mille hommes. Ce spectacle constatait l'insuf- 
fisance de sa victoire, et le peu de décourage- 
ment de l'ennemi ; il 7 parut insensible ; il 
écouta les rapports d'un air affaissé et laissa 
faire; puis il retourna se coucher dans un vil- 
lage à quelques pas de là, et à portée des feux 



L'antomnedeaRusses venait de l'emporter; 
sacs lui ,- peut-être la Russie tout entière eût 
fléchi.sous nos armes aux champs de la Mos- 
kwa : son inclémence prématurée vint singu- 
lièremeat i propos an secours de leur empire. 
Ce fut le 6 septembre , la veille même de la 
gra~nde bataille ! un ouragan annonça sa fatale 
présence, il glaça Napoléon. Dès la nuit qui 
précéda cette bataille décisive , on a vu qu'une 
fièvre fatigante brûla son sang , agita ses es- 
prits , et qu'il en fat accablé pendant le com- 
bat ; cette souffrance , jointe à une autre plus 
cruelle , arrëb ses pas et enchaîna son génie 
pendant les cinq jours qui suivirent : après 
avoir préservé Kutusof d'une ruine totale ï 
Borodino , elle lui donna le temps de rallier 
les restes de son armée, et de les dérobera no- 
tre poursuite. 

Le 9 septembr«nous montra Mojaïsk debout 
et ouverte ; mais en-deçà , l'arrière-garde en- 
nemie encore sur les hauteurs qui la dominent, 
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et qu'occupait la veille leur armée. On péné- 
tra dam la ville , les uns pour la traversée et 
poursuivre l'ennemi , les autres pour piUerei 
se loger : ceux-ci n' j trouvèrent point d'habi- 
tants , point de vivre» , mais seuleineat des 
morts, qu'il fallut jeter par les fenêtres pour 
se mettre à couvert , et des mourants qa'on 
réunit dana un même lieu. 

Il ; en avait partout, et en si grand nombre, 
,que les Russes n'avaient pas osé incendier ces 
halùtatiom ; toutefois. Je ur humanité, qui n'a- 
vait pas toujours été si scrupuleuse , céda au 
besoin de tirer sur les premiers Français qu'ils 
virent entrer ; et ce fut avec des obus, de sorte 
qu'ils mirent le feu à cette ville de bois, et 
brûlèrent une partie des malheureux Uesgés 
qu'ils j avaient abandonnés. 

Pendant qu'on cherchait à les sauver, ûn- 
quante voltigeurs du 35' gravissaient la hau- 
teur, dont la cavalerie et l'artillene ennemie 
occupaient le sommet. L'armée française, en- 
core arrêtée sous les murs de Hojaïsb , regar- 
dait avec surprise cette poignée d'hommes 
dispersés, qui, sur cette pente découverte, 
irritaient de leurs feux des milliers de cava- 
liers russes. Tout il coup ce qu'on prévojait 
arriva. Plusieurs escadrons ennemis s'ébrui- 
tèrent : nn instant leur suffit pour envelopper 
•es audacieux , qui se pelotonnèrent rapide- 
ment, et firent face et feu de tous côtés ; mais 
ils étaient si peu , au milien d'une plaine si 
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vute , et d'une si grande quantité de che- 
vaux , qn'îla disparurent bientôt à' tous les 
;enx. 

tFne exclamation générale de douleur s'éle- 
va de tou» les rangs de l'armée. Chacun de 
nos soldats, le cou tendu-, l'ceil fixe, suivait 
tous les monvements de l'ennemi , et cher- 
chait à démêler le sort de ses compagnons 
d'armes. Les uns s'irritaient contre la distan- 
ce , et demandaient à marcher ; d'antres char- 
geaient machinalement leurs armes ou croi- 
saient la baïonnette d'un air menaçant, comme 
s'ils avaient été à portée de les secourir. Tan- 
tôt leiws- regards s'animaient comme lorsifu'on 
combat , tantôt ils se tronblaient comme 
lorsqu'on succombe. D'autres conseillaient et 
encourageaient, oubliant qu'on ne pouvait les 

Quelques jets de fnmée , qui s'élevèrent du. 
milieu de cette masse noire de chevaox , pro- 
longèrent l'incertitnde. On s'écria que les nô- 
tres tiraient , qu'ils se défendaient encore , 
que tout n'était pas fini. En effet, un chef 
russe venait d'être tué par l'officier comman- 
dant ces tiraillenrs. Il n'avait répondu à la 
sommation de se rendre que par ce coup de 
feu. Cette anxiété durait depuis plusieurs mi- 
nutes , quand . tout-à-coup l'armée jeta no cri 
de joie et d'admiration en voyant la cavalerie 
russe , étonnée d'une résistance si audacieuse, 
s'écarter pour éviter un feu bien nourri, se 
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dispener, et noQi laisser euEn revoir ce pe- 
loton de braves , maître snr ce vaste champ de 
bataille, dont il occupait à peine quelques 
pieds. 

Dès que les Russes virent qu'on manœu- 
vrait sérieusement pour les attaquer, ils dis- 
parurent sans laisser de traces après eu)(.. C* 
fut comme après Vitepsk etSmolensk , et bien 
plus remarquable, le surlendemain d'un si 
grand désastre : on resta d'abord incertain 
entre les routes de Moscou et de Kalougbaj 
puis Mnrat et Mortier se dirigèrent ■ tout ha- 
sard sur Moscou, 

Ils marchèrent pendant deux jours, ne 
mangeant que du cheval et dn grain pilé , sans 
trouver ni hommes ni choses qui décelassent 
l'armée russe. Cel)e-ci, quoique sou infante- 
rie ne formât plus qu'une seule masse tonte 
coofuse, n'abandonna pas un débris : tant il 
y avait d' amour-propre national , et d'habi- 
tude d'ordre ,-dans l'ensemble et le détail de 
cette armée , et tant nous fûmes dépourvni 
de toute espèce de renseignements ^ commede 
ressources, dans ce pays désert et tout ennemi. 

L'arfnée d'Itahe s'avançait à quelques lien» 
sur la gauche de la grande route ; elle surprit 
des paysans en armes qui ne surent point 
combattre : mais leur seigneur, le poignard i 
la main, se rua sur nos soldats, comme un 
désespéré; il criait qu'il n'avait pins d'autel, 
plus d'empire , plus de patrie , et que la vît 
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lui était odieuse ; on vonlut pourtaot U lui 
laisser , mais comme il s'efforçait de l'Ater aax 
soldats qui l'entouraient , la pitié fit place k la 
colère, et oa k satisfit. 

Vers Krymskoïé , le 1 1 septembre , l'armée 

ennemie reparut bien établie dans une forte 

position. Elle avait repris sa méthode d'avoir 

égard, dans sa retraite, au terrain plus qu'à 

" tnnemi. Le duc dé Trévise fit d'abord con- 

nir Mnrat de l'impossibilité d'attaquer ; mais 

fumée de la poudre ent bientôt enivré ce 

monarque. H se compromit, et obligea Du- 

, Mortier, et leur infanterie , de s'avan- 

C'était le reste de la division Friand et la 

jeune garde. On perdit là, sans utilité , deux 

mille hommes de cette réserve , ménagée si 

mal à propos le jour de la bataille ; et Mortier 

" irienx écrivit à l'empereur qu'il n'obéirait 

us à Murât. 

Car c'était par des lettres que les généraux 
avant'garde communiquaient avec Napo- 
léon. Q était resté depuis trois jours à Mo- 
iaïsk, enfermé daas sa chambre, toujours 
consumé par une fièvre ardente , accablé 
d'affaires et dévoré d'inqniétudes. Un rhume 
violent lui avait fait perdre l'usage de la pa- 
role. Forcé de dicter à sept personnes à la 
'oh , et ne pouvant se faire entendre , il écri- 
vait sur différents papiers le sommaire de ses 
dépèches. S'il s'élevait quelques difficultés, il 
s'eipliquait par signes. 
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n y.eut no rooment OÙ Bessières lui fit l'é-* 
numération de tons les généraux blessés le 
jour de la bataille. Cette fatale nomenclatare 
lui fut si poignante , que , retrouvant sa voix 
par un violent effort, il interrompit c« ma- 
réchal par cette brusque exclamation : « Unit 
11 jours de Moscou, et il a'y paraîtra plus, n 

CependaDt, quoiqu'il eût placé jusque-là 
tout son avenir dans cette capitale, une vio 
toire si sanglante et si peu décisive avait af- 
faibli son espoir. Ses instructions du 1 1 sep- 
tembre , i Beitbier pour le marécbal Victor, 
montrèrent sa détresse. « L'ennemi, attaqué 
u au coeur, ne s'amuse pins aux eitrëmités. | 
u Dites au duc de fieilune qu'il dirige tout, 
u bataillons, escadrons, artjllorie, hommes | 
11 isolés, sur Smolensk, pour pouvoir de 11 
H venir i Moscou. •> 

Au milieu de ses souffrances, de corps et 
d'esprit, dont il dérobaitia vue Ji son armée, 
Davout pénétra jusqu'à lui; ce fut pour s'of- 
frir encore , quoique blessé , ponr le com- 
mandeaient de l'avant - garde , promettant 
qn'il saurait marcher jour et nuit, joindcr 
l'ennemi, et le forcer au combat, sans prs- 
diguer, comme Murât , les forces et la vie de 
ses soldats. Napoléon ne lui répondit qu'en 
vantant avec affectation l'audacieuse et iné- 
puisable ardeur de son beau-frère. 

Il venait d'apprendre qu'on avait retrouvé 
qu'elle ne s'éuit point re- 
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tirée sur son flanc droit, vers Kalongha , 
comme il l'avait oraiot ; qu'elle reculait tou- 
jours, et qu'on n'était pins qu'à denx jour- 
nées de Moscou. Ce grand nom et le grand 
espoir qu'il y attachait ranimèrent ses for- 
ces , et le 13 septembre il fut en état de par- 
tir en voiture, pour rejoindre son avant- 
garde. 
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